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S ABUS ET TOUTES LES7

  

Les livres et la vie

La littérature canadienne à l'étranger
 

Il s’est donné la peine de naître

(D'AUREVILLY).

Monsieur le Chanoine Emile Chartier est un
homme heureux; il s’est donné la peine de naî-
tre et c’est quelqu’un, tous les étudiants le savent.
Vieux professeur de rhétorique, voyageur athé-
nien, attique par la face et par le style, auteur
de plusieurs discours, conférences et de quelques
pages de paix, intitulées cavalièrement, Pages de
combat (1911), il symbolise la puissance littérai-
rede notre époque. Redoutable adversaire du
eritique Camille Roy, c’est quelqu’un. Je vais
donc parler d’un esprit considérable, plus consi-
dérable que considéré.

Je dois en par'er avec respect et cette tou-
chante modération qui m’est familière. Un te’
nom, du reste, immobiliserait les plus terribles
pandours de chez-nous, On me pardonnera, si je
suis contraint d’employer quelques euphémismes,
indispensables dans la circonstance, pour expri-
mer toute monadmiration à l'adresse de ce Doyen
de lettres que le pauvre peuple ne connaît pas
assez,

Ecrivain de génie, M. Chartier fut peut-être
le premier, chez-nous qui ait lu sérieusement
Barrès, et qui ait su tirer de cette méditation les
éloges très dignes du dentellier de la colline qui
n’inspire plus rien ni personne. Ecrivain de gé-
nie, M. Chartier n’est pas le dernier à le savoir,
puisqu’il signe avec modestie, et toujours : “De
l’Académie canadienne, Vice-Recteur de l’Univer-
sité de Montréal, Doyen de la Faculté de Let-
tres ! ! I” Croyez-moi, si vous voulez, mais c’est

exact. (Voir la Littérature française à l’étrar-

ger de J. Calvet, page 75. Vous y trouverez le

Héros et ses médailles). )
Avec de te's titres, vous ne l’ignorez pas, mi-

sérables poètes des greniers, qu’il est absolument

impossible de ne pas fabriquer un manuel litté-

raire parfait, parfait au point de vue de la pen-

sée sèche et du style sec. C’est ce que vient de

réussir M. Chartier de l’Académie canadienne.

Poussé par les lettres professorales, attiré par la

glu de l’érudition universitaire sur la mer de la

rensée inexistante, il vient d'atteindre le rivage

de la gloire du manuel, suprême consolation des

grands Arrivés. Ah! le cher homme qui s’écoute

écrire ! !
La vie étant brève, j'avais décidé d’abord de

ne pas tracer une seu'e proposition sur le dos de

son étonnante brochure, mais, ayant songé à

l’auteur aussi bien qu’à l'importance de son nom,

je me serais jugé le dernier des patriotes en n’en

parlant pas. J'expédierai donc promptement M.

| l’académicien, ne forçant pas mes lecteurs à s’at-

‘tarder dans un marécage, où ne parut jamais le

re pale rayon de soleil.

En France, comme ailleurs (et c'est justice),

| y. à toutes sortes d’esprits. Il y en a de grands,

médiocres, de pauvres, de malades, de blessés.

y à des esprits subalternes, inférieurs qui ne

lénsent point, mais qui disent ce que les auteurs

‘Ant pensé. Ce sont des esprits qui ne sont pas
iginaux et qui cessent, par conséquent d’être

es esprits, M. J. Calvet, entrepreneur prati-

‘ue d’un manuel illustré d'histoire de la littéra-

re française, appartient à cette très académi-

ble catégorie.
M. Calvet n’est pas un esprit, Preuve: c’est

"if travaille dans l’érudition-pédantisme; qu'il
fos compile, manipule l’esprit des autres

  
  
    

   

ns un manuel qui illustre à la perfection l’au-

Leur d’une si comique entreprise. L'entreprise

est de lui; c’est son oeuvre incontestable, Mais

il se garde bien de mettre la main à la pâte et

d’essuyer le couteau. Pour la consommation de

cette ignominie intellectuelle, ij a ses subalternes.

M. Chartier, je crois bien le savoir, possède tou-

tes les qualités nécessaires “pour mener à bien”

(je parle sa langue) l’éducation littéraire par le

manuel. C’est ce qu’a vu tout de suite le rusé

Calvet qui invita le mandarin à écrire “la partie

canadienne” (grâce ! que l’on me pardonne une

dernière fois ce langage “manuelatoire”).

Avec ses titres, et sachant bien que ce lui

était une fière occasion de redorer sa vieille cou-

ronne académique, M. Chartier ne pouvait con-

venablement pas refuser. Il accepta. Son pro-

duit, on le trouve dans la brochure, dont le titre
seul est exact: la Littérature française à l’étran-
ger, de la page 52 à la page 130. Unpuits de dé-

lices et de trouvail!es, de surprises et de style.

Le critique-doyen, l’homme, par excelience,

impassible, que n’ébranlèrent jamais les tempêtes

de l’enthousiasme ou de la poésie, étale, avec un

sans-gêne de modiste-bachelière, son érudition.

Le manue, d’ailleurs, exige toujours de tels apla-

tissements.
Depuis tant d’années qu’il fait des lettres

canadiennes, M. Chartier peut parler, en maître

de ce qu’il croit savoir. Il affirme; il tranche ;
il condamne et récompense; il jette, ici et 1a, de

vieilles opinions qui ont traîné sur tous les bancs

tie nos co'lèges, opinions qu’il serait ridicule de
démolir systématiquement, Sérieux dans la tâche

que lui a confiée le finasseur Calvet, le critique

de l’académie trouve encore le moyen de s’amu-

ser, d’amuser le public et de nous montrer aux

yeux de l’étranger, plus bêtes, plus ignorants,

plus sauvages qu’on nel’est en réalité. Tout cela

a son prix et mérite d’être décoré pour la plus

douce consolation des écrivains obscurs.

Il fallaitmettreen parallè'e les littératures bel-

ge, suisseetcanadienne, Ilfallait parquer dans une

même histoire tous les héros de lettres, tous les

pontifiards et tous les farceurs. Travail amusant,
sans doute, et peu difficile, vous en conviendrez,

que seul, toutefois, un professeur rempli de lui-

même et d’histoire, devait entreprendre. Je me

représente très bien le docte ne pouvant écrire

qu’avec une couronne de laurier sur la tête.

N’ayant jamais été instruit du sentiment du ri-

dicule, ce n’est pas lui qui va craindre de mettre

en regard Verhaeren et Fréchette, C. Lemonnier

et de Gaspé, Rodenbach et Bibaud, Louis Dumur

et Mgr Bruchési, Maeterlinek et l’abbé C, Roy.

“ Ouvrez, si vous en avez le courage, la bro-

chure de Calvet; voyez les contrastes et les con-

traires: établissez les talents d’un côté et de l’au-

tre; attendez le jugement jrrévocable de cette

précieuse balance, et dites-moi si ce manuel

n’est pas le comble du ridicule ou de la farce tou-

ia pue.

Encore que le chanoine Paul Halflants (c’est
extraordinaire comme ]es chanoines ambitionnent
d’écrire des manuels) ait oublié volontairement
ou parignoranceplusieurs grands écrivains belges
d’aujourd’hui, il a eu au moins la main heureuse
dans les extraits. On voit qu’il s’est appliqué à
montrer le côté littéraire de cette glorieuse litté-
rature. Ainsi René de Weck pour la Suisse ro-
mande. Au contraire, M. Chartier épuise son
patriotisme douloureux et braillard en citant des
pages horribles, horribles par le fond et par la
forme des géants Bibaud, Mermet, Lafontaine,
Fréchette, Routhier, Fabre et tous les autres il-
lustres devant lesquelsil faut s’aplatir ou bien
aller au bagne.

Pour sa plus grande gloire, M. Chartier dé-
couvre aux yeux d’une France étonnée, une litté-
rature canadienne inepte, faite de plagiats et d’i-
mitations, une littérature rouillée qui grince
effroyablement et décourage les meilleures vo-
lontés. De deux choses, l’une: ou bien monsieur
le chanoine, littéraire, n’a pas de goût, est un
ignorant en matière d’art, ne sait ce que c’est
qu’un vers ou une prose; ou bien il a ses raisons,
académiques, des motifs inexplicables, je ne sais,
pour publier de telles pages qui nous déshonorent
et nous plongent définitivement dans les ténè-
bres. Que les Français exercent sur nous leur
cuisante ironie; nous ne l’aurons pas volé, L’ame
d’un peuple, c’est sa littérature, c’est son,art, c’est
sa parole, Si nous avons une âme, M. le chanoine
démontre péremptoirement, et avec des extraits,
et avec des citations qu’on ne récusera pas, que
cette âme est bien pauvre, bien servile, bien, déla-
brée, bien vacillante, tuberculeuse, invisible en-
fin. C’est ce qu’il ignore sans doute, le brave
homme-auteur, mais c’est ce que nous voulons
lui faire savoir et lui prouver tout de suite.

OK Æ
Tout le monde admettra que Mermet et Bi-

baud sont des écrivailleurs. Ils n'existent même
pas dans une littérature naissante. On ne fabri-

que pas des origines avec rien. Les origines de la
littérature française sont la littérature française.

Pourquoi M. l’académicien a-t-il cité Bibaud et

Mermet? Quel gâchis original! Par contre, il ne

cite rien de notre plus grand poète Paul Morin.
Inconcevable omission ou ignorance impardonna-

ble, Il se contente de le classer parmi les “sen-
sualistes et les symbolistes obscurs” (p. 73). Un

peu vieille, tout de même cell-là, cher maître.

Mais, l’auteur, volontairement pousse fus loin

ses gaucheries d’homme sérieux, Il oublie tout-à-

fait Alphonse Beauregard, ce passionné des Al-

terrances, que la fraîcheur d’expression, la scien-

ce prosodique, le sens poétique placent aux côtés

de Morin. Horreur ou plaisanterie. N'importe.

Ce n’est pas tout. C’eût été trop demander à cet

hommequi sait bien des choses, excepté le vrai, de

citer le Mauvais Passant, puisque tout le monde

est convaincu que M. Dreux aussi bien que M.

Jules Tremblay “pèchent par la sécheresse” (p.

73), (pécher par la sécheresse est une trouvaille

professorale, vots en conviendrez). Passons, Fer-

land et Galléze “ont marché à la suite du vieux

Râteau Lemay” (p. 72) mais c’eût été démolir les

dieux et les souvenirs d’Athènes que de citer tren-

te vers de la Croix du chemin qui éclipse par le

rythme et la pensée les lourdeurs de Bibaud et les
imitations de Fréchette, Ferland, d’autre part,
ne nous aurait pas déshonorés. Mais passons.

Nelligan est plus fortuné parce qu’il est Rol-
linat. C’est son excentricité qui le sauve, Il va

sans dire que l’ancien, professeur de rhétorique
“saute à pieds joints” sur le Vaisseau d’or, lequel
commence à perdre de sa fraîcheur et de sa pein-
ture, depuis si longtemps qu’il bat les eaux sales
des manuels.

Quel’énorme plagiaire Fréchette tienne toute
la place, c’est dans l’ordre des choses ‘‘canayen-

nes”, mais qu’il soit nommé le “truculent auteur”

(p. 67), cela est insoutenable, Pensez-y : Fré-
chette, truculent. C’est forcer Rabelais à se ré-
fugier sous les vieilles dentelles du bas-bleuisme,

dans les styles précieux et mols. Mais il y a

“deux figures qui attirent davantage” (des figu-

res qui attirent, çà, c’est du style) : Blanche La-

montagne et Charles Gill, appelé philosophe,

pour la circonstance. Ici, M. le professeur don-
ne deux mauvaises citations. Il a la main heu-

reuse ,toujours.
Reste Lozeau, le Lozeau des mamans et des

demoiselles, le Lozeau des restaurants et des an-

tichambres, le “Lozeau qui s’élève sans peine

jusqu’au spiritualisme” (p. 73), phrase qui ne

veut absolument rien, dire. Eh! bien, ce Lozeau-

là est l’auteur de l’Amesolitaire, un bon livre,

mais il est aussi l’auteur de la Neige. pièce fade,

pièce blanche qui fait des efforts désespérés pour

rejoindre le plus mauvais Lélian. M. Chartier

n’a pas manqué de ramasser cette Neige qui doit,

je suppose, l’abrutir d’admiration, C'est extra-

ordinaire comme M. le chanoine a la main lourde

et gauche, gâtant tout ce qu’il touche. Lui sou-

mettrait-on deux quatrains, qu’il choisirait in-
failliblement le moins bon.

Voilà pour la poésie.
x x Æ

En prose, M. Chartier s’y connaît. Il a ap-
pris au collège, et il a enseigné plus tard ce que

c’est qu’une figure piquante, une figure touchan-

te, les preuves oratoires et le style grave, un Flé-

chier de style. Mais, comme s’il s’agissait d’une

gageure, il a la main plus malheureuse encore.

Du reste, un écrivain qui fait typographier, en

France des phrases commecelles-ci (je prends
au hasard, étant dans l'embarras) : “Du tableau

modeste de cette période quatre figures se déta-

chent”; ou bien: “Mgr Laflammes’est taillé une
place honorable”; ou bien: “il sait mettre ure

sourdine à ses colères vengeresses ; ou bien: “M.

Camille Roy, l’un de ses diplômés s’est posé en

maître dans ce domaine”; ou encore : “Un plus
grand nombre y ont puisé le goût du bien dire et

du bien écrire”; et toujours : “leurs conditions

tonner dans les genres pratiques.”

Un tel écrivain, dis-je, qui connaît, par

coeur, le dictionnaire des clichés, des phrases tou-

tes faites, des propositions conventionnelles, ne

peut faire autrement que de tomber sur les plus

mauvaises proses de la littérature, dont il se croit
l'historien, et le compilateur. On pourrait lui de-
mander pour quelles raisons (au pluriel) il cite

!]gg mauvais vers de M, Groulx et ses plus mauval-
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crime dont le genre humain continue

à se rendre coupable en refusant de se

soumettre à une constitution légale qui
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ses pages de prose! Il me semble qu’il aurait pu
lire la magistrale étude que M. Asselin a écrite
sur l’oeuvre de M. Groulx. Il lui aurait été facile,
alors, de copier dans Asselin les beaux passages
et les extraits choisis qui caractérisent parfaite-
mentle talent poétique de M. Groulx. Horreur!
Croyez-vous que M. Chartier irait chercher la lu-
mière chez un homme qui fut autrefois un pam-
phlétaire, un journaliste de bagne. Asselin? M.
Chartier, juge, ne le mentionne méme pas comme
ancien journaliste dans son inutile brochure, As-
selin? L’un des rares écrivains de chez-nous qui
sachent tenir proprement une plume, Le Manuel
l’ignore, comme il ignore Fournier et son oeuvre
si francaise, Tous les deux personnifient le
néant. Il reste M. l’abbé qui admire de Lotbi-
nière, Routhier, de Gaspé et le suave Montpetit.
Ah! oui, Montpetit qui est pas mal gros. Il aura
eu de la chance celui-là. On trouve le moyen de
citer de lui quatre bonnes pages et de l’appeler
UN PENSEUR. De M. Fourassa, par exemple,
deux pages ordinaires suffisent. Voilà la litté-
rature canayenne,

*% # x
C’est çà la littérature canadienne à l’étran-

ger.
Amusez-vous, messieurs les Français; et,

vous Hanotaux, dites que nous sommes grands,
en tempsde guerre, La voilà la littérature cana-
dienne-française. La voilà la Déguenillée que
j’ai voulu ensevelir un jour dans un tombeau
comminatoire, parmi les roses et les scabieuses.
La voilà la Déguenillée, presque nue, mainte-
nant, que M. Chartier a le courage de traîner de-
vant les assises <de l’intelligence et les tribu-
naux littéraires d’Europe. La voilà la Dégue-
nillée, telle que caressée dans les chimèresdu Pau-
vre Poète qui cache dans les bagnes de l’âme sa
misérable vie, La voilà la Déguenillée, fouettée,
domptée enfin par un professeur qui a l’habitude
du commandement et de la victoire. Ah! oui, la
sainte victoire et la sainte union avec la France,
cette mère naturelle. Seulement, nous restons
des vaincus et des humiliés.

. M. le chanoine, très honorable, devrait l’être
surtout dans ses écrits. Connu en France, admi-
ré chez-nous, il pouvait nous montrer, tels que
nous sommes. Il pouvait rendre justice aux
morts comme aux vivants, aux humbles comme
aux Arrivés. Il pouvait écrire un manuel (on ne
lui a jamais demandé d’être un Veuillot ou un
Voltaire) un manuel, où la justice et la vérité au-
raient éclaté dans la pleine lumière, consolant
les artistes et réchauffant le coeur des plus hum-
bles. L'occasion était belle, n’en doutez pas; elle
ne reviendra pas de sitôt, n’en doutez pas non
plus,

Que la brochure de Calvet couvre le monde
français, c’est ce que nous demandons de grand
coeur. Que M, Chartier soit connu, c’est ce que
nous souhaitons. Il vient de tailler avec indffé-
rence la dernière pierre de sa tombe académique.
J'aurais préféré attendre la mort. Qu'importe !
Nous avions les bas-bleus, Nous avons le Bas
VIOLET. La justice suit soncours.

VALDOMBRE.

 

 

Baronial By-Play
into the

 

The C.P.R. Baron surely pushes
flickering rays of the fading limelight.

The Gazette read him into the Lord Renfrew
picture at Quebec, to the absolute exclusion of
everyone else. Who?.... The Baron!

Who was “spoken of” as Governor-General
of the Irish Free State by that organ of C.P.R.
“puffery?”’... The Baron!

“A possibility” as Canadian Commissioner
at Washington likewise?.... The Baron!

The agent of prevention of a review of the
late Sir William Van Horne’s great book ‘in The
Gazette, in the Caradian Press generally? Who?...
Why, the jealous Baron, to be sure!

* + GF
Remains an untried avenue of fame and pub-

licity—the last, and only, perhaps?—the stage of
the Trans-Canada theatrical circwit,—that of the
Baronial son-in-law’s late, but “busted”, enter-
prise!

\ OX XX
They have Baronial mummers in Great

Britain, who thus try to retrieve fallen fortunes.
Why not in Canada?
Let us preserve our British—and Imperial—

traditions!
Yes, Baron!

THE GAZETEER.
(Next Week—the Other Baro.)

LE LIBRE-ECHANGE
La crainte de la spécialisation à outrance et

de la déchéance du pays, comme résultats de l’é-
change international est le deuxième argument
des protectionnistes; il paraît tout aussi chimé-
rique. Sans doute, tout pays a le droit de déve-
lopper toutes les énergies qui sont en lui, peut-
être à l’état laten, non seulement dans l’agricul-
ture, mais dans l’industrie, Il doit s’efforcer de
tirer Ye parti le plus avantageux de sonsol, de son
climat, des aptitudes de sa race. C’est entendu.
Mais qu’est-ce qui vaut le mieux comme système
pédagogique pour susciter et développer ces éner-
gies? N'est-ce pas précisément la concurrence

 

 

1 Jeu tinternationale, par la rude discipline qu’elle im-
d'existence contraignent les écrivains à se cam-| pose à un peuple enle forçant à faire -ou mieux

ou autrement que les autres, en le délogeant des
positions déjà occupéese pour le contraindre à se
créer par ailleurs des ressources nouvelles? En
fait voit-on, dans les pays libre-échangistes, com-
me l’Angleterre, la Hol‘ande, la Belgique, une in-
dustrie moins diversifiée que dans les pays pro-
tectionnistes ? Nullement.

ANDRE GIDE,
(Publié par le comité de la Défense libérale.)
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Stuart Mill a proclamé: “C’est l’ensei-
gnement de la tradition universelle,
fondé sur l'expérience universelle, que
les hommes sont corrompus par le pou-

voir.”
Stuart Mill avait raison. La carrière
de George Washington fournit peut-
être le seul démenti à cette loi cons-
tante.
Mais de Washington au régime Tasche-
reau !... ’      
 

 

Journal d'avant-garde

LE PRINCE ET MEDERIC
 

Sous le titre “Echange de salutations entre
le prince et le maire Martin”, le Canada publie
une intéressante nouvelle, Ainsi qu’un ancien dé-
puté de Québec, le “Prrrince” voyage “en coq ni-
gaud” et comme son nom emprunté est connu de
tous, on ne voit pas bien de quelle maniére les
gens peuvent s’imaginer qu’il n’est pas ici. Le
don de se dédoubler est un privilège des grands,
comme le mariage morganatique et autres avan-
tages qui font envier le métier de prince aux im-
béci!es,

En même temps que vous et moi, Médéric a
appris que le prince de Galles, mal déguisé sous le
nom de Lord Renfrew, venait au Canada visiter
ce qui sera peut-être l’asile de ses vieux jours et,
aidé de son habile secrétaire et au sergent La-
fleur, il lui a envoyé une dépêche, payée par
vous et moi, comme toutes les dépenses de ce pei-
gne fin. Nous n’en citons pas le texte, c'est
inutile, mais la réponse du prince est typique, la
voici: “Mes remerciements pour votre aimable
télégramme que j'ai bien goûté.”

Le prince est du moins sincère. Toute prose
portant la griffe de notre maire-cigarier mérite
d’être goûtée et appréciée. Mais cela n’a pas
suffi à notre premier magistrat qui a cru bon de
s’épancher dans le sein des journalistes à qui il
a répété et son télégramme et celui du prince en
ajoutant des commentaires qu’on nous permettra
d’apprécier et de “goûter” à notre tour.

“La porte est maintenant ouverte au prince
de Galles”, a-til dit; “s'il le juge à propos, le
prince pourra s’arrêter chez nous et nous voir.
Je crois en vérité que les citoygns et les citoyennes
seraient heureux de le revoir. S'il peut trouver
moyen de le faire, je sais que le prince viendra
avec plaisir.”

Nous n’en doutons pas non plus. Une heure
de conversation avec Martin, que désirer de plus ?
Les princes, cultivés par ailleurs, manquent par-
fois de cette profonde philosophie, de ces vues
ouvertes et vastes qui sont l’apanage des grands
hommes d’Etat comme notre Médéric municipal.
A son école Lord Renfrew (alias le prince de
Galles, commeon dit au Palais) pourra connaître
les plus profonds secrets des expropriations, des
contrats et des placements lucratifs. S’il avait
aussi — nous parlons du prince, — l’avantage de
causer un peu, à coeur ouvert, à Napoléon Sé-
guin, il retournerait chez lui emportant en son
ame ingénue la clef du mystère qui entoure l’élec-
tion de Sainte-Marie.

Mais revenons à notre maire, Le
ajoute :

Canada

“Comme bien l'on pense, M. le Maire a pris un vif
intérêt aux dépêches narrant le retour du Prince de
Galles. Ayant lu hier après-midi qu’auprès de l’hon.
juge Tessier, à bord du même paquebot, Lord Renfrew
s’était informé des deux maires, M. Martin et M.
Church, celui de Montréal en a dit aussitôt sa vive sa-

tisfaction. “Le Prince ne m’oublie pas et je ne l'oublie

pas”, a déclaré M. Martin. Et il a repris: ‘“il a été trop
bon pour nous pour l’oublier.” Certes, “j'aime ce gar-
çon, parce qu'il m'a été bien sympathique.”

Nous ignorons si le prince s’est enquis de
ces deux fantoches auprès du juge Tessier ou si
celui-ci a voulu se “payer le syphon” des deux 

individus, mais il est certain que Tommy Church
prendra la chose aussi au sérieux que Médéric
car il est pour le moins aussi ignorant et aussi
vaniteux que lui.

“Le prince ne m’oublie pas et je ne l’oublie
pas”, Ce mot a quelque chose de napoléonien.
C’est avec des phrases commecelle-là que le Petit
Caporal enthousiasmait ses troupes et que Médé-
ric endort ses conseillers, Sansregret aucun.

Cependant, le “j'aime ce garçon” nous sem-
ble un peu familier. Le prince et Médéric n’ont
pas gardé les rossignols ensemble, que diable, et
il faut avoir un peu de respect, même pour un
prince incognito. Mais, le Canada nous fait con-
paître des réminiscences de Médéric, Nousci-
ons :

“Bien loin d’oublier le Prinre de Galles, M. le maire
Martin rappelle à son sujet les souvenirs les plus émus.
Il ne sait comment remercier le prince de l'affection
presque paternelle qu'il a paru lui marquer.”

Nous ignorons l’âge de M, Martin, mais il a
certainement dépassé la trentaine. Alors, com-
ment le prince qui a 28 ans peut-il avoir pour lui
une affection paternelle? Médéric voulait peut-
être dire “filiale”, mais il ne connaissait pas ce
mot, son secrétaire non plus. Cependant, il y a
plus :

“Il se souvient de toutes les paroles, françaises du
reste, qu’il a reçues de lui, non plus que les réponses
que M. le maire Martin a faites en ayant toujours soin
du protocole.”

, Ces paroles “françaises du reste” sont res-
tées gravées en la mémoire de Médéric ainsi que
les réponses conformes au protocole. Comme
notre maire ignore si le protocole est une auto-
mobile ou un instrument de musique, nous nous
demandons commentil a pu le suivre si soigneu-
sement. Lisez la suite :

, “Le prince est venu deux fois à Montréal durant son
séjour au Canada. Après nous avoir salué rapidement
la première fois, le prince avait traversé ”le pays. A
Vancouver, il avait été rejoint par le maire de Mont-
réal en personne. Le prince, surpris, l'avait chaudement
accueilli: “je suis très flatté”, lui aurait-il dit “que
vous avez fait tant de chemin pour moi.” M. Martin se
rappelle sa réponse: ‘“Altesse, on ne peut jamais faire
trop pour son futur souverain.”

, Nous comprenons que le prince ai é =
pris en voyant “resoudre” MiersaacCtesur-
droit où ils’en croyaità l’abri, Il a été flatté, sans
doute, d'apprendre que notre maire repartait
par le premier train. Mais la réponse de Médéric
est typique “Altesse, on ne peut jamais trop
faire pour son futur souverain”. Comme c’est
talon rouge! Si nous parlons le français de Louis
XIV,— et on nous en accuse parfois, — i! est
certain que Médéric a les sentiments et les pen-
sers du grand siècle, Comme it ferait bien dans
un tableau de Fragonard, avec sa ferraille sur le
ventre et sontuyau !

“Altesse, on ne peut jamais, ete.”
, “M...” comme disait Cambronne et comme

diront probablement les électeurs de Médéric.

TREPANE,

 

Macnab Repeats His Challenge

Baron Roorback is conironted byanother
title---Munchausen
 

(By Brenton A. Macnab.)
In Le Matin of August 25, I addressed this

challenge to His Lordship of the Star:

First. — It is my considered belief and conviction
that the above alleged despatch (quoted in full) to the
Montreal Star did not originate in Ottawa, but, on the
contrary, was compiled in The Star office, or elsewhere,
by Lord Atholstan, or under his instructions, in order
to give some semblance of reality to the monstrous state-
ments which have lately been appearing in The Mont-
real Daily Star, under the heading, “The Whisper of
Death”; and

Second, — That a scrutiny and investigation will
reveal the absolute truth of the belief expressed in the
paragraph next above.

BOX ¥

I further offered to leave the whole matter
for decision in the hands and judgment of Messrs,
Robert S, White (The Gazette) ana Col, Geo, H.
Ham (C.P.R.) under conditions only calculated
to bring out the truth, I bound myself to con-
tribute $100 to charity, if the investigation did
not reveal the complete truth of my charges; to
apologize to His Lordship in like case, he to pen

the amende,
The despatch quoted was a lot of verbal

flapdoodle. reciting how public opinion in Otta-
wa was stirred by The Star's whispering; some-
thing a “special correspondent” would never
write,—though it was made to appear that it
was written by such an one—*“A Star special by
Staff Correspondent.”

I have now waited patiently for a month, but
His Lordship has chosen to ignore my charge.

x x *

I think I know enough of the Noble Lord’s

mentality and methods to tell Le Matin’s readers
why.
But first I wish to call attention to the me-

thods of journalism pursued by The Star in con-
nection with its “Whisper of Death”. Never has
a journalistic parade of falsity in fact, and hys-
terical argument in support, been so universally
condemned and disavowed. From one end of the
country to the other in the press and out of it,
there was hooting and hissing over the allega-
tions of decadence and national up-break in Can-
ada. Every argument was rebutted; every pro-
position was denied.

The “Whispers” stirred the Canadian spirit
of “no surrender” like a trumpet call to repel an
invader; or the soul-stirring defiance that greets
an unwarranted national insult.

The St. James St. journalistic swaggerer and
bully was taught, as never before, that there was
a limit to the toleration of its fakes and false-
hoods. It was, in some respects, similar to the
feeling shown in Parliament in the session of
1919, when titles were abolished in Canada be-

 

cause Sir Hugh Graham had been, elevated to
House of Lords; when he was called BadAne
stan—out of which grew quite properly—thanks
to The Gazette—the universally recognized nick-
name, “Baron Roorback”. That was one time
when the “old chloroform artist” of St. Antoine
Street administered a dose inthe public interest;
and put the Baron to sleep, despite the howls of
ribald laughter which greeted the process of ad-
ministration.

x XX x :
His Lordship of The Star ignored my recent

challenge, because “I had the goods” on him.
Moreover, he figured out that Le Matin’s small
English circulation would prevent widespread
dissemination of the challenge. But I venture to
say that in the West End of Montreal to-day
there are thousands of people who have know-
ledge of his cowardly shirking.

The “haughty indifference” of the Baron
concealsa cur-like cringe, elephantine as is his
epidermis, But wriggle and bluff and ignore as
he will, and does, he cannot blunt the point of my
shaft. It is planted in a vital spot. It penetrates
the whole system he follows, every method be im-
provises in the detestable journalism of The Star:
those systems and methods he has chosen to
adopt for the last ten years; ever since he accept-
ed a title from Sir Wilrid Laurier for betrayal of
the Conservative party, and developed the itch
for greater titular honor and an insatiable greed
for power and gold,

Ten years ago! It was then that thewriter
left The Star. I left the paper because my man-
hood and good faith were at stake in the public
estimation, ’

I “eft The Star because I refused to shut my
eyes to the tramways iniquity whose anti-publie
interest ramifications I had discovered quite ac-
cidentally.

(Continued on page 4)

 
 

 

Un accident mortel d’aviation effraie
toujours.
Cependant, si l’on consulte les chiffres,
on voit qu’en 1922, le nombre de ces
accidents n’a été que de douze en
France.
La moyenne est plus forte pour tous
les autres genres de locomotion.  
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L'orléanisme,c’est la trahison
L’assassinat du duc de Bourbon,

une catin anglaise, pour le compte de
famille, apparait sous son véritah!
qu’en a donnée Jeaan Drault.

Une fois encore, nous avons le droit de dire que “l’Histoi-re de France depuis cent cinquante ans est une énigme téné-breuse pour qui ne lit pas la Vieille-France, mais qu’elle de-vient, pour nos lecteurs fidèles, merveilleusement claire, af-freusement logique”.
we Ily a un peu plus de deux siècles que l’exécrable race desd'Orléans” travaille à la destruction de notre patrie, en, ac-cord avec tous ses ennemis de l’intérieur et de l’extérieur.

A l’intérieur, nous avons raconté la besogne de Philippe-Joseph Egalité, Grand-Maître de la Franc-Maçonnerie, orga-nisant et payant les libelles infâmes, les complots, les émeu-tes, les massacres, pour abattre l’ancienne Monarchie, pourconduire à l’échafaud Louis XVI, que ce duc d’Orléans appe-lait “le gros cochon”.
Nous avons vu Louis-Philippe, son fils, machinant avec

les Rothschild la Révolution de 1830, pour voler le trône du
duc de Bordeaux après avoir fait assassiner son père, le duc
de Berry. Le concours que les Rothschi'd prêtèrent à l’usur-
pateur pour exécuter son coup fut rétribué aux frais de la
France de cent manières, principalement par le don du réseau
des chemins de fer du Nordà la tribu frankfortoise.

, Nous voyons, dans le récit de Jean Drault, la captation de
l’immense fortune des Condé, avec la complicité d’une prosti-
tuée que la reine Marie-Amélie nommait “ma chère amie”
dans sa honteuse correspondance: captation d’héritage combi-
née par Louis-Philippe pour enrichir les siens, mais ordonnée
par la Puissance occulte pour désarmer les Bourbons, pour
hâter la révolution internationale, telle que l’avait annoncée
déjà le Juif Disraëli, telle que "ont réglée les Protocols.

Quand nous dénonçons maintenant l’Action française
comme une auxiliaire consciente et salariée de l’anti-France,
nous retrouvons simplement une machination pareil'e à l’af-
faire de 1830.

Si la Puissance occulte, par les mains de Rothschild, de
Citroën, de Bernstein, de Bauer, par les Fonds secrets de la
rue des Saussaies et de la rue Laffitte, soutient la clique ju-
déorléaniste en 1923 comme elle soutenait le duc d'Orléans en
1830, c’est pour détourner au profit de la Révolution mondiale
les millions des Douairières-en-folie qui auraient pu servir
au salut de notre pays.

 

prince de Condé, par
Louis-Philippe et de sa

€ Jour dans la relation

monumentg qui attestent la foi ro-

buste et toujours vivante de nos

Canadiens-français,

Quant à la valeur des travaux

littéraires composant cet ouvrage,

on ne peut mieux I'établir qu’en

rappelant la faveur que le public

lui a décernée dès son apparition

en 1916, et qu'en citant ce passage

de la préface écrite par M l’abbé

Camille Roy:

“Vous verrez, en lisant tous ces

beaux poèmes en prose, commeil y

a dans nos imaginations canadien-

nes une source toujours fraîche

d'inspirations patriotiques et litté-

raires. Que ce soit la “croix vi-

vante” de Mlle Cordou qui s’enra-

cine au bout du rang, sur un côteau

de Sainte-Marie, ou la croix du

Bois-Vert de Lionel Montal, qui

s'érige sous le vigoureux coup d’é-

paule du père Baptiste: toujours

avec ces croix montent dans le ciel

clair de nos campagnes les pensées

saines de l'habitant de chez nous, et

les émotions délicates de nos artis-

tes.”

Ce volume est maintenant en

vente au secrétariat de la Société,

296, rue Saint-Laurent, Montréal,

et dang les principales librairies,

Echos et Anecdotes

LA VALISE DE M. MANTOUX

De “Aux Ecoutes”’, cet écho:
“Des hommes qui ont été mêlés

aux négociations du traité de Ver-

 

un total silence, se Tefusant à
écrire ou à dire le moindre mot sur

ce qu'il a vu ou entendu. C'est M.

Mantoux, qui, cependant, en qualité
d'interprète à la Conférence de la Si les magistrats de la République, si la police publique

et la police secrète prêtent leur concours aux apaches d’Ôr-
déans-Mecklembourg, si Millerand-Cahen-Kahn répand les
décorations et les faveurs sur ces prétendus adversaires du
régime, si des journaux aussi dociles à la consigne ministé-
;rielle que le Matin, le Journal, le Rappel, Eclair, affichent
continuellement leur collusion avec la bande de la rue de

|Rome, qu’en peut-on conclure, à moins d’être idiot? que les
“d’Orléans” jouent le même jeu aujourd’hui que cent ans
plus tôt.

A l’extérieur, les “d’Orléans” n’ont jamais cessé de trahir.
Quand le fils de l’A’lemande palatine, ayant sans doute

empoisonné la plupart des petits-enfants et des arrière-petits-
enfants de Louis XIV, fut régent de France, àl rendit la Fran-
ce à l’Angleterre. Son premier ministre, son compagnon
d’orgies, l’immonde abbé Dubois qu’il fit archevêque de Cam-
brai (après Fénelon!) et cardinal de l’Eglise romaine, était
aux gages de l’Angleterre.

Avant d’être roi par félonie, Louis-Philippe se déclarait
“Anglais par-dessus tout”. Il demandait à tous les rois de la
coalition un commandement pour “bien battre les Français”,
pour ‘écraser les Français”, Quand il eut volé le trône à
force d’assassinats et de parjures, il régna comme vassal de
l'Angleterre. L’affaire Pritchard fut le Fashoda de ce temps-
là; dans les affaires d’Orient, la France dut subir toutes les
humiliations et consentir à toutes les reculades, à tous les
renoncements que lui infligea l’Angleterre. Exilés, les “d’Or-
léans” ont toujours été les hôtes choyés de l’Angleterre.

- Durant le ministère Clemenceau, le Juif Rothschild-Man-
del a été le réel directeur, nuit par nuit, de la gazette judéor-
léaniste: parce que Clemenceau, stipendié depuis quarante
années en livres sterling — (Aoh! yes! clamaient les électeurs
qui le chassèrent du Parlement) — faisait la guerre et devait
faire la paix uniquement au profit de l’Angleterre. Pour qui
sait deux mots d’Histoire, la carrière de Clemenceau au ser-
vice de l’Angleterre ne se peut mieux comparer qu’à la vie de
Louis-Philippe, de Louis-Philippe Egalité dans l’émigration
et de Louis-Philippe régnant aux Tuileries,

Les ‘“d’Orléans” sont une race de traîtres aussi caracté-
ristiquement qu’ils sont une race de mufles et de criminels.

Dans da présente période, où l’Angleterre qui nous doit
. son existence et son hégémonie nous paye d’dne si noire ingra-
 titude, il est essentiel que les patriotes stirveillent ce foyer bi-
| centenaire de trahison; pro-britannique: la faction orléaniste.
 

 

 isait, la vente de la première édition

! 4 remporta un grand succès de li-

BIBLIOGRAPHIE brairie, puisque le premier tirage

est épuisé depuis plus de trois ans.

Et depuis ce temps de nombreux

lecteurs et libraires ne cessaient de

réclamer une seconde édition. Ils

sont maintenant servis à souhait.

      
‘ LA CROIX DU CHEMIN”

Deuxième édition.

, Premier concours littéraire de la
Société Saint - Jean - Baptiste de

: Montréal, 1 volume in-8, de 168

;pages, orné de 23 superbes hors-

texte en demi-ton, 75 sous, franco

85 sous.
La Société Saint-Jean-Baptiste de

Montréal vient de tirer une deuxiè-

me édition du volume “La Croix du

Chemin”, contenant leg meilleurs
travaux de son premier concours

littéraire en 1916. Comme on le

Ce nouveau volume d'une typo-

graphie des plus soignées et illustré

si artistement par M. J.-B. Lagacé,

s’est enrichi de vingt-sept photogra-

phies de croix du chemin et de cal-

vaires canadiens situés dang le ter-

ritoire de la province de Québec.

Ces photos sont publiées en hors-

texte sur papier fort et ajoutent à

la lecture dé l'ouvrage le plaisir

qu’évoque le souvenir de nos vieux 
=

|paix, a tout su de ce qui s’y pas-
'sait. Ce n’est pas que M. Mantoux

|n’ait pas rédigé des notes; il les a
même fort bien classées, et il lui
j8rriva certain jour de Jes perdre.

“Il avait achevé, pendant une vil-

légiature en Angleterre, de les met-

Ître au net et il les avait enfermées
[dans une grosse valise au moment

de rentrer en France,

“La précieuse valise, ayant été

enregistrée pour Paris, fut perdue

en route, et pendant trois mois, M.
Mantoux la fit rechercher, angoissé

à l'idée qu’elle pât tomber entre les

mains d’un personnage indiscret,

Enfin, un jour, M. Mantoux respi-

ra; sa valise lui revenait, mais il

eut soudain une peur. Elle lui reve-

nait de... Moscou, où elle s’était

égarée.

“De Moscou? Est-ce que les So-

viets, par hasard, n’auraient pas

fouillé dans ses papiers?

“M. Mantoux examina les serru-
res; elles étaient intactes. Il ouvrit

la valise; les papiers y étaient ran-

gés comme au départ, et pas un ne

manqualt.

“Depuis ce jour, raconte M. Man-

toux, je me dis que la police des

Soviets n’est décidément pas aussi

bien organisée qu’on le dit.”

PIGEONS VOYAGEURS

On croyait généralement que les

pigeons retrouvaient leur route par

l’instinet et non par la vue.

Un pigeon lâché d’un ballon à en-
viron 2,000 mètres du sol, se trouva
dans l’impossibilité d’apercevoir la

terre, par suite de l'épaisseur d’un

nuage. Il vola pendant quelque

temps autour du ballon, puis, renon-

çant à tout effort, il se percha con-

fortablement sur l’enveloppe.

Une éclaircie se produisit. Le

pigeon sortit précitamment des nua-

ges, et deux heures après, il avait

porté son message,

 

CURIOSITE

Un de nos lecteurs nous signale

cette curiosité.

Dans le petit dictionnaire La-
rousse, on trouve le mot ‘‘franco-

phile” mais “francophobe” est in-
connu. Dang le gros Larousse, en

revanche, il y a “francophobe” mais
“francophile” n’existe pas.
Toujours dang le petit Larousse, 

sailles, un seul jusqu'ici a gardé]
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Après une partie contestée, afin d’
} refroidissements le joueur de Golf prendra
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“anglophobe” a été prévu, maig on
n’a pas imaginé quil pût y avoir un
“anglophile”. Quant à “‘germano-

phile” et “germanophobe”, ces deux

mots sont totalement inconnus.

Notre lecteur sera tombé sur une

édition antérieure à la guerre.

POUR NOUS GARDER
PAUVRES

L'Administration fédérale continue

de réserver ses soins à nos conci-

toyens anglais.

  

 

(Service de la RENTE, fait par

VERSAILLES - VIDRICAIRE-

BOULAIS, Limitée),

Le ministère fédéral de I'Agricul-

ture nous faisait récemment parve-

nir des réimpressions au bleu de

plans de granges très bien compris

et susceptibles de rendre de grands

services à nos cultivateurs. Ces

plans étant toutefois à légendes an-

glaises seulement, nous avons écrit

au ministres

“Montréal, 29 août 19283.

“M. le ministre de l'Agriculture,

Ottawa,

“Monsieur le ministre,

“Nous avong reçu récemment des

plans de granges qui m’apparais-

sent très intéressants et que je se-

rais heureux, à l'occasion, d'étudier.

Toutefois, je remarque que la lé-

gende de ceg plans est en anglais et
je vous serais obligé de m'en faire

parvenir en français,

“Avec mes remerciements antici-

pés, recevez, Monsieur le ministre,

l'expression de mes sentimentg dis-

tingués.””

A quoi Monsieur le ministre a
répondu:

“Ottwa, 5 sept. 1923.
“Monsieur,

“J'accuse réception de votre let-

tre du 29 de l'écoulé, au sujet de
plans de granges. Nous avons eu

par le passé un certain nombre de

plans de granges en français et en

anglais: les plans à légende anglaise

ont tous été revisés et modifiés

uniformément, mais nous n'avons

pas encore eu l'occasion de reviser

les copies françaises. Si vous dési-

rez avoir des copies françaises de

ces vieux plans, je puis vous en

faire parvenir, mais ils ne sont pas

aussi complets que les nouveaux,

“Votre très dévoué,

“(S.)- A. V. Nicholson,

“Dessinateur.”

Cette lettre, parfaitement claire,
pourrait à la rigueur se passer de

commentaires. Nous nou, borne-

rons donc à répéter ce qu’on nous a

dit, à savoir que les nouveaux plans

sont en anglais et pour les Anglais,

alors que les vieux, qui sont incom-

plets, partant moins bons, sont en

français et pour les ‘‘Canayens’’. Il en est pour la grange comme pour  

le reste: on nous tient en arrière

parce qu'on nous estime arriérés et

on nous sert les derniers comme les

parents pauvres,

Si, comme nous le croyons, le

gouvernement d'Ottawa publie des

plans de granges pour l'instruction

des cultivateurs et non pas pour le

seul plaisir de dépenser de l'argent,

il n’est pas indifférent aux cultiva-

teurs canadiens-francais de com-

prendre ceg plans ou de ne pas les

comprendre, Toute question de di-

gnité à part, notre race a droit à

un autre traitement. Les inégali-

tés de ce genre se traduisent infail-

liblement en monnaie sonnante, et

comme c’est nous qui les subissons,

c’est nous aussi qui en faisons les

frais.

Notre but en citant la réponse du

ministère de l'Agriculture n’est pas

de créer des embarras au parti au

pouvoir: nous savons pertinement

qu’à des degrés différents l'admi-

nistration fédérale

moquée du français et peut-être

s’est toujours

plus encore hier qu'aujourd'hui.

Nous voulons seulement faire com-

prendre à nos compatriotes qu'à to-

lérer de pareils abus par esprit de

parti ou par bonasserie, il en coûte

de l’argent,
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(Suite)

J’attendais, pour vous écrire, d’avoir vu
S’oncle de mon mari, le professeur M..., médecin-
thef de l’hôpital Tenon, Grande a été sa surpri-
Be en voyant en bonne santé son neveu qui, depuis
15 ans, ne passait pas une nuit sans étouffements.
ous avions tout essayé; toute la science médi-

cale avait défilé, toutes les lumières n’avaient pu
amener la guérison. Vous seul, cher Monsieur,
avez réussi là où tous s’étaient déclarés impuis-
sants. Oui, mon mari est bien. I] n’est pas en-
core radicalement guéri, mais songez qu’il y a 1
ans qu’il est malade,

Le docteur J..., stupéfait des résultats ob-
tenus par votre méthode, a dû vous écrire et le
docteur M... désire très vivement faire votre
connaissance, lui qui est professeur à la Faculté
depuis 20 ans. Il est heureux, si heureux de voir
son neveu à peu près remis.

Lorsque de nouveau vous irez à Paris, il
vous verra avec grand plaisir.

Le docteur B... vient aussi de temps en
temps rendre visite à son ex-condamné; car c’est
après avoir tout essayé que j'ai eu recours à vous.

Mme M..., Sens, juin 1920.
x x

Je viens vous remercier de tout coeur de
m'avoir fait connaître une méthode thérapeuti-
que nouvelle, instrument merveilleuxqui semble
être la baguette magique d'une fée puisque, grâce
aux moyens les plus simples, elle accomplit les ef-
fets les plus extraordinaires, ‘

Très vivement intéressé tout d’abord par vosexpériences, je me suis mis, depuis ma réussitepersonnelle, à appliquer avec passion votre mé-
thode dont je suis devenu un adepte fervent etembal'é,

Docteur Vachet, Vincennes, mai 1920.

x ¥ ¥
Depuis huit ans j’étais atteinte d’une descen-

te de l’utérus, Depuis cinq mois que j'ai prati-
qué votre méthode d’auto-suggestion, je suis
complètement guérie et je ne sais comment vous
remercier,

Mme Soulier, place du Marché, Toul.
Mai 1920.

X X X

J’ai souffert atrocement pendant onze an-
nées sans interruption. J’avais chaque nuit des
crises d’asthme, de l’insomnie et une grande fai-
blesse générale qui m’interdisait toute occupa-
tion; moralement j'étais triste, inquiète, tour-
mentée et je grossissais à plaisir les moindres in-
cidents de la vie. J'avais suivi maints traite-
ments sans résultats; même, j'avais subi, en
Suisse, la résection des cornets moyens du nez
sans obtenir la moindre amélioration. En no-
vembre 1918, mon état s’aggravait à la suite
d’un affreux malheur. Alors que monmari était
à Corfou (officier à bord d’un cuirassé) je per-
dais de la grippe, en six jours, notre fils unique,
un délicieux enfant de dix ans qui faisait notre
joie. Seule, désemparée, je me reprochais amè-
rement de n’avoir pas su protéger et sauver no-
tre cher trésor. J’ai désiré devenir folle, mou-
rir... Quand mon mari revint (en février seule-
ment), il me conduisit chez un nouveau docteur
qui ordonna beaucoup de remèdes et les eaux du
Mont-Dore. Je passai le mois d’août dans cette
station; à mon retour les crises d’asthme recom-
mençaient et je constatais avec désespoir qu’“à
tous points de vue” j'allais de mal en pis,

C’est alors que j’eus le plaisir de vous ren-
contrer, Sans en attendre grand bien, je dois le
[ire, je suivis vos conférences d’ectobre et j'ai le 

grand bonheur de vous faire savoir que fin no-
vembre j'étais guérie. Insomnie, oppression,
idées noires ont disparu comme par enchante-
ment, Je suis forte, vaillante, courageuse. Avec
la santé physique, j'ai recouvré l’équilibre moral
et je pourrais dire, si mon coeur de mère ne sai-
gnait d’une inguérissab'e blessure, que je suis ab-
solument bien.

Que ne vous ai-je rencontré plus tôt ? Mon
enfant aurait connu une maman gaie et coura-
geuse.

Merci, Monsieur Coué, merci mille fois.
Veuillez agréer l’expression de ma profon-

de reconnaissance.
E. I..., rue de Lille, Paris (VIIe).

Avril 1920. .
x xx

...Je puis continuer la lutte que je mène
depuis 30 ans et qui m'avait brisée...

... J’ai trouvé en vous, en août dernier, une
aide précieuse et providentielle, Venue pour
quelques jours dans notre chère Lorraine, j’y ar-
rivais l’angoisse au coeur et malade, je redoutais
le choc que produirait la vision des ruines et des
détresses... et je suis repartie réconfortée et
vaillante... J’étais toute désemparée et j'ai le
malheur de n’être pas pratiquante... Je cher-
chais à qui m’adresser pour obtenir du réconfort.
Je vous ai rencontré par hasard, chez ma cousi-
ne, Et vous avez été pour moi l’appui que je sou-
haitais. ,’

Je travaille maintenant dans un autre esprit,
et je suggère à mon inconscient de rétablir Pé-
quilibre physique. Je ne doute pas de reconqué-
rir ma bonne santé d’autreois. Une amélioration
très notable s’est déjà manifestée et vous com-
prendrez mieux ma reconnaissance, quand je
vous dirai que, diabétique avec complication ré-
nale, j'ai subi plusieurs crises de glaucome et que
mes yeux reprennent leur souplesse (depuis la
vue est redevenue presque normale) et que l’état
général s’est amélioré, .

Mlie Th…., professeur au collège de jeunes - 

filles de Ch...-s.-S..., janvier 1920.
: KOK kK

Ma thèse a été soutenue avec succès et m’a
va/u la note maxima et les félicitations du jury.
De tous ces “honneurs” une bonne part vous re-
vient, et je ne l’oublie pas. J’ai seulement regret-
té que vous nesoyez pas présnt à cette soutenan-
ce. Votre nom a été prononcé avec sympathie, et
plus que de la sympathie, par ce jury fort distin-
gué. Vous pouvez estimer que votre doctrine a
été accueillie à l’Université par la grande porte.
Ne m’en remerciez pas, car je vous dois beau-
coup plus que vous ne me devez.

Ch. Beaudoin,
professeur à l’Institut J.-J. Rousseau, Genève.

% % X
.. .J’admire votre vail'ance et suis assuré

qu’elle contribuera à donner à beaucoupd’esprits
une orientation intelligente et utile.

Je vous avouerai que j'ai personnellement
profité de vog enseignements et en fais profiter
ma clientèle. À la clinique, nous nous efforçons
de créer cette application collective et avons déjà,
dans cette voie, obtenu quelques résultats appré-
ciabls,

Doceur Bérillon, Paris, mars 1920.
% % X

...J’ai bien reçu votre bonne lettre ainsi
que votre très intéressante conférence,

Je suis heureux de constater que vous faites
une fusion rationnelle entre ’hétéro et l’autosug-
gestion et je souligne particulièrement le passage
où vous dites que la volonté ne doit pas intervenir
dans l’autosuggestion. C’est ce que nombre de
professeurs d’autosuggestion, y compris malheu-
reusement un grand nombre de médecins, ne com-
prennent pas du tout. Je considère également
qu’on doit établir une distinction absolue entre
l’autosuggestion et l’éducation de la volonté.

Docteur Van, Velsen, Bruxelles, mars 1920.
x x *

Que devez-vous penser de moi ? Que je vous ai
oublié! Oh! non, soyez-en sûr, je vous garde une affection reconnaissante absolue, et je tiens à  

vous répéter que vos enseignements me sont de
plus en plus efficaces, que je ne passe pas un jour
sans employer l’autosuggestion avec de plus en
plus de succès et que je vous bénis chaque jour,
car votre méthode est la vraie. Grâce à elle, je
me domine chaque jour davantage; je m’assimile
chaque jour votre bonne direction et je sens que
je vais miewæ... je me dis que vous reconnaî-
triez diffici'lement en cette dame allègre, quoique
âgée de 66 ans, cette pauvre personne qui était si
souvent dolenteetquin’a commencé à se bien por-
ter que grâce à vous et à votre direction. Aussi
soyez béni, cher Monsieur, car la plus douce chose
est de faire du bien autour de soi. Vous en fai-
tes beaucoup, moi j'en fais un peu et j’en bénis le
bon Dieu,

Mme M..., Cesson-Saint-Brieuc.
%* 3e À

Me sentant de mieux en mieux depuis que je
suis la méthode de l’autosuggestion, je tins à vous
en remercier bien sincèrement, La lésion aux
poumons a disparu, le coeur va mieux, plus d’al-
bumine, en un mot, je me sens très bien,

Mme Lemaître, à Richemont, juin 1920.
ÀX 5 ®

Votre opuscule et votre conférence nous ont
beaucoup intéressés. Il serait désirable pour le
plus grand bien de l’humanité que leur publica-
tion soit faite en plusieurs langues, afin de péné-
trer dans toute race et tout pays et atteindre
ainsi un plus grand nombre de malheureux qui
souffrent du mauvais emploi de cette toute puis-
sante (et quasi divine) faculté, la première de
l’homme, comme vous l’affirmez et le démontrez
si lumineusement et si judicieusement, et qui est
l’imagination. J'avais déjà lu bien des ouvrages
sur la volonté et j'ai aussi tout unarsenal de for-
mules, pensées, aphorismes, etc. Vos phrases
sont définitives, Je ne pense pas qu’on ait ja-
mais aussi intelligemment condensé en formules
types des “comprimés de confiance en soi”, com-
me j'appelle vos phrases curatives.

Don Enrique C..., Madrid.
(A suivre) ‘
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Les meilleures pages des derniers
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par Pierre Benoit,
Laissons aux Zoïles la malice d'exposer à leurs lecteur:«

l'intrigue du dernier Pierre Benoit. Elle est si extraordinaire
ci si enchevétrée, en effet, que contée schématiquement, elle ca-
Iymnie un très beaulivre, peut-être le plus beau qu'ait donné,
jusqu’à ce jour, l’autewr de l’Atlantide.

Vous verrez, dams la Chawssée des Géants, comment la
persistance d’un amour enfantin, la chevalerie française et un
certain gout de la mystification conduisent François Gérard
ce Irlande rebellée contre le geôlier britannique. Vous y trou-
verez de belles descriptions de la verte Erin, Et une définitive
étude de son peuple.

Maurice DUPLAY.
t ——

M’agenouillant sur la couchette, j’entr’ouvris les rideaux.
Une lumière blanchâtre pénétra dans la cabine.

Je tressaillis longuement, Un beau spectacle! Ce n’était
pas exagéré: devant moi venait d'apparaître le spectacle de la
puissance anglaise. |

Le brouillard, dru et dense, quand nous avions quitté le
Havre, s'était maintenant dissipé. Sous la lueur lunaire, plus
claire, semblait-il, que le jour, la mer s’étendait à l’infini, à
perte de vue hérissée de navires.

Les uns, énormes et noirs, à intervalles réguliers, obser-
vaient une ligne inflexible. Notre humble petit paquebot sem-
blait en passer la revue magnifique. Croiseurs-bouées, forts
balancés. Et pourtant, sans doute il n’y avait là, employés à
cette besogne de vigies, que es vieux monstres démodés, , les
navires antédiluviens qui firent fléchir la Russie d’Hull et la
France de Fachoda. Quelle devait être alors l’impression, don-
née par les autres, les grands premiers rôles, les puissants ra-
Ppaces mobiles qui, à la même heure, sur toutes les mers du
monde, pourchassaient le gibier de l’Empire ?

Ceux que je voyais, à cette heure, devant moi, étaient suf-
fisamment générateurs de respect et d'effroi Par instant,
l’un, d’entre eux disparaissait à l’oeil ébloui. C’est que, ba-
layant la mer, un puissant faisceau électrique venait de surgir
à son flanc, Dans le brutal angle lumineux, on voyait les
lames onduler, s’entre-choquer avec autant de netteté que sur
l’écran d’un cinématographe. Puis, d’un coup sec, le projec-
teur bondissait vers les cieux. Il y traquait, très haut, Les-
saim moutonnant des petits nuages nocturnes,

Entre ces colosses, immobiles et rigides, c’était le grouil-
lement, le fourmillement des terribles insectes marins, depuis
le destroyer jusqu’au torpil’eur. En moins d’une heure d’ob-
servation, je comptai bien une cinquantaine de ces jeunes
monstres, Moins foncés que le flot, animés d’une vitesse qui
les faisait ressembler à des chenilles vertigineuses, ils évo-
fuaient de tous côtés, Leur avant piquait du nez dans l’écume
blafarde. On les croyait eng'outis. Et soudain, ils émer-
@eaient, loin, très loin, à toute allure, pour disparaître et re-
paraître encore,

Ce que je ne voyais que sur la gauche du vaisseau qui me
portait se répétait aussi sur sa droite. Et partout, il devait
en être, il en était ainsi. Partout cette haie de formidables
sentinelles, transformant, de jour commede nuit, depuis un an
et demi, pour combien, d’années encore, Manche et mer du
Nord eñ un énorme boulevard d’eau,

Ah! si, à cette heure, ce n’était pas, de par la volonté bri-
tannique même, dans les dolentes tranchées-de France qu’il fal-
lait venir chercher la preuve de l’effort guerrier de l’Angle-
terre, ici, du moins, dès le premier jour, sur les voies mouvan-
tes d’où pouvait lui venir la menace directe, cet effort guer-
rier, commeon sentait qu’e'le l’avait donné, et bien donné.
Derrière l'immenseligne de feu qui vous éclabousse, tremblez,
petites gens de Pont-à-Mousson, de Fismes et de Dunkerque !
Pendant ce temps, grâce à la Great Fleet, on est bien tranquil-
le à Piccadilly, et jamais les dispositions du Stock Exchange
ne se sont montrées plus favorables.

Le front coté au hublot, je regardais, je songeais, je sup-
putais les millions de tonnesd’acier forgées dans la nuit rouge
et bleue, le labeur, la sueur humaine, les calculs forcenés, l'é-
goïsme gigantesque inclus, symbolisés dans cette silencieuse
armée de géants noirs. En cette minute, l’extraordinaire
folie de la lutte entreprise par les amis de M. Térence m’appa-
rut toute. “L’idée, disait-il. L’idée.…’” Ah! que peut l’idée con-
tre le déploiement d’une force aussi infernale. Que peut-elle,
la vierge bïonde, liée sur le rocher autour duquel vont et vien-
nent sans cesse les dragons de feu et les requins blindés de fer.

Et toujours, à mesure que la marche de notre bateau re-
nouvelait vers l'ouest le champ de la vision, toujours de nou-
veaux navires de guerre, toujours...
 

(1q Un Vol. 6 fr. 75, Albin Michel édit,
OW OR

par Jean NESMY

Tristesse d'être seul, besoin d’amitié, coeur qui cherche à
saisir un autre coeur, désirs qui s’appellent en vain, espoirs
qui s’échappet, lueur qui tremble et se perd dans la nuit,
amour qui reste enveloppé de brume, c’est tout cela que Jean
Nesmy à voulu évoquer.

Et son art si déicat, si fin, si nuancé, a fait merveille,
Louis BEAU.

Du carnet de Francoise Févenotte.
; 13 Décembre. — Mon aventure à propos de Cyprien m'a
valu un bon mal de gorge, mais je ne regrette rien. .. Cette
soirée, malgrésatristesse et ses inquiétudes, ne laisse dans mon
esprit que le plus délicieux souvenir du monde, Je mele suis
même reproché: mon coeur, si occupé à présent de lui-même,
ne saurait-il plus compatir au malheur des autres? Je suis
heureuse du retour de Cyprien, c’est évident, mais combien
plus heureuse encore, — pourquoi me le cacher? — de certai-
ne autre chose ?

J’ai été longue à me rendre compte: je connaissais si peu
la vie! Toujours en compagnie ae grand’mère, sans amies,
sans lectures sentimentales, qu’est-ce qui m’aurait ouvert les
yeux? Ni les conseils passés de ma soeur Hersilie assurément,
ni ceux de notre chapelain si pieux des Ursulines, de qui les
yeux étaient toujours plus tournés vers le ciel que baissés vers
la terre…, Aussi je sens quelques difficultés à définir ce que
j'éprouve.

Pourtant ma folie de to1s ces jours me semble prendre
forme: et cette forme redoutée, loin de m’épouvanter main-
tenant m’attire et me retient.

Françoise Févenotte, petite folle, mais tu l’aimes!
Des souvenirs te poursuivent; tu entends dans ton coeur

comme une jolie musique des phrases qu’il t'a dites: “Prenez
ma main, voulez-vous? Allons, entrez donc, Mademoiselle Mé-
sange !” ;

Oui, comme c’est étrange! Voilà deux phrases qui depuis
hier ne font que me “chanter” et qui, sur le moment, par
quelle force inexpliquée, m’ont écartée de lui ! Pourquoi ?
C’est-à-dire, je comprends maintenant. J’ai eu peur de laisser
parler mes yeux... Ah! ce cher secret reste en moi bien ca-
ché... Je suis si heureuse sans qu’ij sache? Si, sachant, d’un:

 

mot il alait tout détruire!...
gare si l’on souffle !

Il viendra d’ailleurs, ce temps des larmes, puisque mon
bonheur présent ne doit être, ne peut être qu’un rayon qui
passe, qu’une petite chose fragile et claire et insaisissable, qui
vivra jusqu’au printemps!... Je me dis cela, mais mon coeur
ne veut rien entendre, lui, le fou! Il lui semble que trois, qua-
tre mois, ça ne doit jamais finir.

Ainsi, c’est l’amour! C’est cette chose délicieusement ten-
dre, qui vous prenr tout entière, qui occupe chaque minute de
vos jours et chaque rêve de vos nuits; c’est ce tourment heu-
reux qui donne un but, toujours le même, à chacune de vos
pensées... C’est cet élan vers la lumière de deux yeux, cette
méditation indéfinie sur la futilité d’un souvenir, cette joie de
toute heure, imprécise et vivante, cette allégresse, ce sourire
de l’âme, cette force mystérieuse et irrésistible à laquelle on
s’abandonne exquisement lassée. Ah!.. c’est cela, Famour!..

M. Grasset vit encore!
Le grand éaiteur parisien, M. Bernard Grasset — un

ami du Mâtin — nous demande de publier la lettre suivante :
Château de Prégny, Genève, 18 août 1923.

Monsieur le Directeur de
l’Intransigeant,

12 rue du Croissant,
Paris.

C'est un peu de poudre d'or

 

 

Monsieur,

Je me vois dans l'obligation de faire dès aujourd’hui tou-
tes réserves au sujet de la suite que je donnerai à l’informa-
tion par laqulle dans son numéro portant la date du 15 août,
l’Intransigeant a annoncé mon décès.

C’est dans les journaux suisses puis dans les éditions dé-
partementales du Jowrnal et de l’Echo de Paris que le 15 août,
étant de passage à Genève, j'ai lu cette information. M’étant
mis en rapport immédiatement par téléphone avec le Journal,
j'ai appris de la bouche du secrétaire de la rédaction que la
nouvelle avait été insérée dans les départements des grands
quotidiens en cours de tirage dansla journée de mardi, d’a-
près la nouvelle annoncée par l’Intransigeant.

Le mardi soir, l’Agence Havas ne mettant pas en doute
l'information de l’Intransigeant, la communiquait à ses cor-
respondants et le lendemain tous les journaux de province
français lus à Genève l’avait insérée en l’accompagnant d’ar-
ticles nécrologiques. :

Plusieurs millions de personnes se sont donc trouvées
touchées par l’information de l’Intraisigeant et le jeudi soir un
grand nombre de journaux n’avaient pas encore démenti cette
information qui a pu ainsi librement circuler pendant plu-
sieurs jours, malgré tous les efforts faits en temps nécessaire
par le personnel de ma maison présent à Paris.

* * *

Je tiens en passant à vous signaler que le 15 ao®t étant
jour férié, je n’ai pas pu tranquilliser par dépêche les mem-
bres de ma famille qui sont restés en fait pendant plus d’un
jour et demi convaineu de ma mort. Quant à mes amis, un
grand nombre d’entre eux n’ont certainement pas encore à
l'heure où je vous écris été touchés par le démenti.

Mais commeje ne sais pas si la jurisprudence admet d’ap-
précier le dommage moral, ce n’est pas sur ces éléments que je
fonde ma protestation mais sur le préjudice grave causé à un
commerçant par l’annonce de sa mort,

3 RE A

Je sals maintenant que c’est par une confusion avec le
nom de M. Bernard GRAVIER,que l'information a été donnée
par l’Intransigeant, Je ne me permettrai pas dans la présen-
te lettre une seule épithète pour juger la façon d’agir d’un
journaliste insérant la nouvelle de la mort d’un commerçant
sans prendre la précaution élémentaire de donner un coup de
téléphone à la maison de commerce dont cette pprsonme est le
chef. Je ne veux pas en effet qu’une épithète que vous esti-
meriez injustifiée, empêche l’insertion intégrale de la présen-
te lettre que je vous demande. Je me contenterai donc de dé-
clarer qu’il y a là, à mon sens, wne faute professionnelle, me
causant un préjudice grave dont je me ferai un devoir de de-
mander la réparation. J’aurais peut-être hésité à le faire si
le démenti que l’Intransigeant a donnéle lendemain avait eu
le caractère courtois que j'aurais attendu de vous-même. Mais,
c’est sans un mot d’excuse, sans l’expression d’un regret pour
une nformation fâcheuse, sans aucune formule de sympathie
et même de courtoisie que l’Intransigeant s’est borné à décla-
rer le lendemain: “M. Bernard Grasset est vivant”. Comme
si unjournaliste pouvait ainsi annorcer directement et indi-
rectement à plusieurs millions de personnes la cessation de
l’activité d’un homme sans que le devoir strict s’imposât à lui
de réparer par tous les moyens possibles le dommage qu’il a
causé. :

Ne devant rentrer à Paris que dans les premiers jours de
septembre, ce n’est qu’à cette époque que je pourrai remettre
mes intérêts entre les mains de qui de droit. Mais je vous
prie, Monsieur le Directeur, de vouloir bien, en attendant,
insérer la présente lettre aux lieu et place où votre information
me concernant est passée.

Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes plus dis-
tingués sentiments,

Signé: Bernard GRASSET.
N. D. L. R.: Que dirait et surtout que ferait M. Grasset

s’il s’appelait Lenine ou Trotsky ! ! !

LA GUERRE AU MOYEN
DES MICROBES

C’est d'un roman que je veux

vous parler, d’un roman qui n’appa-

raît pas assez proprement littéraire

pour susciter une critique du bon

maître Henri de Régnier — un ro-

man d'ailleurs plein d'idées, assuré-
ment ingénieux, et qui agite une

hypothèse formidable, la plus émou-

vante du monde.

Plutôt encore qu’un roman, une

façon de prophétie, et que l'on ne

publie qu’avec la quasi-certitude d’é-

venter, comme on dit, la mèche, de
rendre à jamais impossible la réali-

sation d'un tel projet, si tant qu’il

puisse germer dans quelque âme,

férocement haineuse,

L'auteur?L'ouvrage est anony-

me, Mais on parle; et j'ai oui dire,

dans les couloirs de l'Académie de

médecine, que ce pourrait bien être

un membre de cette compagnie: on

m'a nommé — il appartient à la

section de chirurgie — l'un deg plus

 

spirituel conteurs qui soient d'his-

toires gaies.

Le talent du conteur, sa verve na-

turelle, je les retrouve bien en ce

récit, mais sa belle humeur coutu-

mière, qu'en a-t-il fait, l’aimable

docteur X...? Je ne sai rien de plus
atroce ni de plus sans merci que

cette histoire où nous voyons—par

la faute d’un vieux guerrier et d’un

vieux savant d'Allemagne — tout

bonnement finir le genre humain.

En peu de mots, voici l’effroya-

ble aventure.

 

Battu par Foch, comme l’on sait, le
maréchal Ludwigburg ne peut se

résigner à sa défaite. Devant l'in-

ébranlable ténacité d'un Raymond

Poincaré, I'Allemagne s’est vue con-
trainte à payer les réparations.

Voilà qui ne saurait durer!

Un comité secret de’ défense du

Reich s’est constitué où se groupent

les plus exaspérés pangermanistes.

On y décide de prendre, à bref dé-

lai, une revanche si soudaine et

d'user de moyens si parfaitement

irrésistibles qu'en peu de jours, la  

se voient réduites à implorer la paix.

Car il n'est pas d'héroïsme qui tien-

ne devant une destruction, humaine

comme celle qui se prépare aux la-

boratoires, immenses et merveil-

leusement outillés du professeur

von Bruck.

A ce maître de la bactériologie,

le comité a demandé s'il lui serait

possible de fabriquer et de répan-

dre promptement en pays ennemi

un produit. très infectieux d'une

virulence telle que la plaie infectée

donne infailliblement la mort et que

chaque cadavre devienne un centre

de contagion.

Et en quelques mois de recherche

passionnée — on n’a jamais assez

d'ardeur au service d’une aussi no-

ble cause le professeur von

Bruck a obtenu le virus 246, mélan-

ge ou, comme on dit, symbiose des

microbes aérobies et anaérobies le

plus effroyablement meurtriers et

dont la malignité a été longuement

patiemment, savamment exaltée,

Pasteur a passé Tes dernières an-

nées de sa vie à trouver l’atténua-

tion des virus pour le salut des hom-

mes; et son visage rayonnait d'a-

mour quand il parlait de cette mer-

veilleuse tâche. Un professeur von

Bruck — imaginaire, Dieu merci!—

couronne sa carrière par la trou-

vaille de l’exaltation de virulence

des agents pathogènes, en vue de

l'anéantissement partiel des nations

qui se sont permis de vaincre lor-

gueilleuse Allemagne.

L'écorchure la plus menue, infec-

tée par une goutte de cet affreux

mélange, et c’est la mort dans d’a-

troces souffrances.

Le contact n'est pas nécessaire

la dissémination deg germes se fera

par l'air ambiant: chaque malade,

chaque mort communiquera le poi-

son à quiconque l'approchera.

A part cette transmission a dis-

tance qui, dans l’état actuel de no-

tre savoir, apparaît comme le point

faible de la funèbre invention —

tout le reste, organisation des labo-

ratoires, maniement des virus, es-

sais sur les grands singes anthropo-

morphes amenés à grands frais des

colonies françaises de l'Afrique,

préparation des projectiles de verre

trempé, à culot lourd, munis d'un

détonateur à aiguille, remplis de

petites mointes d'acier dont la dissé-

mination dans la foule centuplera

le nombre des victimes, tout est com-

biné avec la vive imagination d'un

artiste et la précision d’un homme

de science. Evidemment, l'auteur

du livre est un médecin très ins-

truit.

Des avions de la flotte commer-
ciale aérienne emporteront des cen-

taines de Ces projectiles et les fe-

ront pleuvoir dans leg rues de nos

grandes villes, spécialement aux

points les plus fréquentés, marchés,

écoles, églises ou casernes. La po-

aussi visée que notre armée que,

d’ailleurs, nous n'aurons pas eu le

loisir de mobiliser.

Bien entendu( von Bruck n'a

point négligé d’inventer et de fa-

briquer le vaccin qui doit sauvegar-

der, d'un péril aussi formidable,

d’abord ses collaborateurs, et puis

la population allemande assez voi-

sine de la Belgique, de la Lorraine

et de l'Alsace pour que le fléau

puisse l’'atteindre.

Et ce vaccin sera fourni gracieu-

sement aux bactériologistes fran-

çais, belges et anglais au moment

ou, les Alliés s’étant soumis aux

convoitises allemandes, il s’agira de

juguler énergiquement le désastre.

Plan magnifique, en vertu, où
tout était prévu, sauf la part du

destin.

pulation civile est pour Je moins}

:|France, l’Angleterre et la Belgique | En fait, la rapidité de propaga-

tion du fléau a dépassé ce qu'on

avait voulu. Le vaccin, lent à pré-

parer et qui n'étendait guère au de-

là des trois mois son tempg de pro-

tection efficace a promptement

manqué. L'abominable épidémie n'a

pu être enrayée. Le mal s'insinu-

ant, en dépit des barrières, 9 gagné

l’Allemagne même et le reste du

monde.

C'est la mort, maintenant, qui

règne sur la terre. L'homme, l'in-

telligence ordonnatrice, la pensée

méditative et le langage ont disparu

de sa surface.

La splendeur des chemps et des

bois demeure ainsi que l'harmonie

charmante de nos grandes cités.

L’herbe pousse aux Champs-Elysées

où paissent des animaux — rebelles

aux dévastateurs — domestiques

hier et qui retournent à l'état sau-

vage. Sur leg mers errent, sans

guide, le s grands navires chargés

encore de la richesse des deux mon-

des.
La haine humaine a détruit

l'homme: il meurt de son orgueil, de

son besoin de vengeance, de sa fu-

reur de revendication.

Tel est ce livre, désolant, mais

dont l'horreur ne va pas sans gran-

deur. Ce n’est, me dira-t-on, qu’un

gigantesque cauchemar. J'accorde

qu'il g'ct pas pour amuser genti-

ment les lofeirs de vacances et que
beaucoup lui préféreront de plug

gaies ou de plus artistiques lectures.

I] fallait en parler pourtant. La

question de savoir si l’homme ne se

détruira pas lui-même se pose avec

force dès maintenant.

Il me souvient d’un de mes maî-

tres, très savant, d’un immense or-

*|gueil, et qui souffrait affreusement

de ne pas tenir, dans la République,

la place qu’il avait le sentiment de

mériter. Il m’a dit, un jour, cette

phrase: _

—Si je savais un prompt moyen

de faire sauter notre globe et d’en

disperser les éclats dans l'espace in-

terplanétaire, je l'emploierais in-

continent.

Les explosifs, dont on 4 large-

ment usé de 1914 à 1918, ne suffi-

sent pas à donner la décision rapide

que cherche un conquérant; nous

avons gardé le sourire sous des

bombardements dont la fureur ne

saurait être de beaucoup surpassée.

Sans doute, 1a chimie-physique

nous réserve-t-elle encore d’assez

bonnes surprises. Après quoi, le
démon du mal n'aura plus guère,

pour exercer son génie inventif, que

le champ, vaste à souhait, des mala-

dies infectieuses, Rien ne prouve

qu’un jour ou l'autre l'humanité ne
verra pas se réaliser quelque chose

de comparable au cauchemar où

nous convie le professeur X.. La

seule barrière au besoin de mal

faire, l'auteur, après l’évangile, la

montre: “Quiconque a tué par le

microbe périra par le microbe.”

Mais ou trouver une morale —

laïque ou religieuse — pour empê-

cher l’orgueil de déchaîner 1, haine

et pour donner la paix sur terre aux

gens de bonne volonté? Aucune n’y

a réussi jusqu’à présent.

Dr Maurice de Fleury,

de l’Académie de médecine.

M, le maire lit devant les
jeunes époux l’article du Code
oll i est dit que la femme doit
suivre son mari partout.
—Partout ? interrompt

jeune femme.
—Oui, répond le maire.
Et la jeune femme de re-

prendre, très effrayée en mon-
trant son mari !
—Mais il est chauffeur sur

Ja l’Orient-Express.
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Licences, Etc. 

“ L’ETUDE DE COMPTABILITE ”
150 RUE MENTANA, MONTREAL.

Cours méthodique de haute comptabilité.

Service de librairie.

3717M

Audition.

Ecrire pour détails.
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AVOCATS DR RENE LAVALLEE
 

Rés. 2574 St-Denis

Cal. 799 W.

Aldéric Blain, L.L., L.
AVOCAT — ADVOCATE

50 Notre-Dame Ouest.

Immeuble Duluth, Chambre 21

Main 5228

CHIRURGIEN-DENTISTE

Chambre 112, Bâtisse de la
Banque d'Epargne

502 RUE ST-CATHERINE EST ‘
(Coin St-Timothée)

Tél. Est 3226. Montréal

 

FELIX DESROCHERS
AVOCAT

20, Rue ST-JACQUES, Ch. 39

Tél. Main 7019

Rés.: 869, Rue ST-HUBERT

Tel. Est 622
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JOSEPH L. GIROUARD /
NOTAIRE

35 RUE ST-JACQUES
Tél. Main 5030

 

 

Hon. Rodolphe MONTY, C.P., C.R-

Alfred Duranleau, C.R.

H. S. Ross, CR. 1

Eugène R. Angers.

J. C. Martineau,

MONTY, DURANLEAU,
ROSS & ANGERS

AVOCATS
SUITE: 90 ST-JACQUES

TELEPHONE MAIN 140

ye

 

ROLAND MAILLET
Edifice LA SAUVEGARDE

* Main 2656

 

Tél. Main 1183 Rés. Melrose 224

Théodule Rhéaume,c.r.M.P.
AVOCAT et PROCUREUR

Chambre 63, édifice La Sauvegarde

92 rue Notre-Dame Est

 

DOCTEURS

Tél. Main 2287 Rés. Rockiand 34a

J. E. C. DAOUST ;

ARCHITECTE #.
3

Diplôme de l'A. A. P. Q T

successeur de +H

GAUTHIER & DAOUST °°
180, RUE SAINT-JACQUES

MONTREAL

HOTEL VICTORIA
COTE DU PALAIS, QUEBEC

Un deg plus chics hétels de Qué-
bec. — Quelques minutes de mar-
che de la gare Union. — Excellen-

te cuisine, service parfait. — Belles
grandes chambres. — Prix: $3.00

et plus; avec bain: $3.50 et plus.
Touristes et hommes d’affaires,

venez au Victoria et vous serez sa-

tisfaits.

HENRI FONTAINE, Prop.

 

Cour Supérieure, Province de Qué-
bec, District de Montréal, No 4209.

Dame Rachel Hoffman, des cité et

district de Montréal, épouse en
!communauté de biens de Solomon

Sinclair, marchand du même en-
droit, demanderesse, contre Solomon

Sinclair, du même endroit, défen-

 
|

 

Téléphone Est 7580.

Ord. M.E Prevost
Ex-éleve des Hôpitaux de Paris,

Londres et New-York

Pendant quatre ans dans les Hô-

Angleterre. Spécialiste
diey sexuelles, maladies de la peau
et maladies vénériennes.

HEURES DE BUREAU:

10 heures A. M. à 8 heures P. M.

460 RUE ST-DENIS,
Coin Sherbrooke. Montréal.

 

Tel, Est 6958

Or. Albéric Marin
Des Hôpitaux Militaires Vénériens,

France, Angleterre.

Traitement des maladies de la
peau, voies urinaires, syphilis, Con.

sultations: 2a 5,7 a 9. 295 RUE SAINT.DENIS.

pitaux Militaires en France et en
en mala-

deur. La demanderesse a pris une

action en séparation de biens contre

le défendeur.

Montréal, le 20 août 19283.

SHULMAN & SHULMAN,

Avocats de la demanderesse.

 

Cour Supérieure, Province de Qué-

bec, District de Montréal, No 4918.

Dame Toba Garesky, deg cité et

district de Montréal, épouse en

communauté de biens d’Abraham

Sinclair, marchand du méme en.

droit, demanderesse, contre Abra-

ham Sinclair, du méme endroit, dé-

fendeur. La demanderesse a pris

une action en séparation de bieng

contre le défendeur.

Montréal, le 20 août 1923.

SHULMAN & SHULMAN, 
 

CHANGEMENT D’ADRESSE

i Dr WILSON-PREVOST, du

| Wyoming Apartment, New-York, a

transféré son domicile a

28 Ave d’lena, Paris (xvie)
| Téléphone: PASSY 12.87

  

[ NOTRE OPININION et la VOTRE |
RIVALITE DE JOURNAUX

La lutte entre journaux de Montréal, c’est-à-
dire entre adversaires puissants, fut certainement
plus piquante. Il y avait en face leg uns des au-
tres, le Star et la Gazette dont la conversion ne
paraissait pas tout à fait sincère, mais qui d’un
autre côté, avaient une influence si considérable

 

qu'on ne pouvait dédaigner leur appui, même
servile, même intéressé. Tout à côté, il y avait
ie mince Herald qui pourrait bien être encore, à
ce que l’on nous affirme, une arrière-boutique du
Star pour les libéraux, mais dont la politique a
toujours été d’appuyer ouvertement le parti rou-
ge, Bien que personne ne prenne beaucoup au sé-
rieux cette feuille au nom louche, elle méritait
certainement les faveurs ministérielles pour ses
services, d’autant plus, qu’en la récompensant, on
récompensait peut-être... le propriétaire du
Star, ce qui était faire proprement d’une pierre

otdeux Coups,: 2—_#tté;; Quand même “Lord Renrew”. aurait-il de

| La lutte entre la Gazette, le Star et le Herald,
ou plutôt entre la Gazette et le Star aidé du
Herald, se continua pendant longtemps, avec des
avantages pour les uns et pour les autres. Elle
vient d’avoir sa répercussion dans les journaux
que nous venons de mentionner. La Gazette ob-
tient un gros contrat, le Star le signale au public,
le Herald s’en indigne, peut-être pour lui-même,
peut-être pour le Star; le Star reproduit l’article
du Herald, le Herald s’indigne de cette reproduc-
tion, peut-être sincèrement, péut-être pour jeter
de la poudre aux yeux, et c’est un combat héroi-
comique et cocasse autour des poires fondantes et
savoureuses,

(ZOILE.—Le Devoir.)
x + %

LES PRIX DAVID

On n’envoie pas un Schenck, un Valdombre,
un Léo-Paul Desrosiers ou un Rousseau étudier
en Europe, Non! ces gens-là sont trop person-
nels.

(Ubald PAQCIN—La Minerve.)
wok x6

A PROPOS D'INCOGNITO 

‘nouveau à subir la tâche plus ou moins doulou-
reuse de serrer de sa droite, puis de sa gauche,
que'ques milliers de poignées de mains, et celle
plus ou moins exténuante d’enlacer dans ses bras
royaux, pour les faire valser ou fox-trotter, quel-
que centaines de Dames et Demoiselles Snobinet-
tes, pourvu qu’on lui épargne, à ce pauvre Prin-
ce, la crucifiante corvée de recevoir, à bout por-
tant, saris broncher, sans laisser voir d’ennui et
de lassitude, des centaines d’adresses et de dis-
cours solennellement banals et ronflants dont on
Se croit tenu de l’assommer, sous prétexte de l’en-
censer, en ce pays où nulle fête — fûtce le 17e
anniversaire d’une pouvencelle, ou un “surprise
party” motivé par les noces d’or, d’argent, de
faïence ou de coton d’un couple parent ou ami, —
où nulle fête dis-je, ne peut se célébrer sans l’a-
dresse obligatoire aux héros jubilaires, le carac«
tère non-officiel de sa visite aura peut-être l’ap-
préciable effet de rendre son séjour au Canada,

en dehors de son ranch, bien entendu, infiniment

plus reposant et plus réjouissant à sa nature ju-
vénile de Prince Charmant. Honni soit qui mal

y pense (FERNAND.—Le Progrès du Golfe)  

ILS RECULENT TOUJOURS

Un journal de Québec raconte, cette semaine,
que d’après la rumeur qui courait au Parlement,
la session provinciale ne s’ouvrira que le 11 dé-
cembre etil fait remarquer qu’”“elle promet d’être
une des plus intéressantes de l’histoire parlemen-
taire des vingt-cinq dernières années, à cause de
la force numérique .de l’opposition qui n’a pas
été aussi nombreuse au parlement provincial de-
puis 1897.” I, ajoute, toujours d’après la ru-
meur, que les ministres présents à la dernière
réunion du cabinet, “convenaient qu’il ne serait
pas possible de réunir les chambres à Québec
avant le mois de janvier”, mais qu’ils devraient
cependant s’exécuter vu que “la constitution
oblige le gouvernement à convoquer la prochaine
session avant le 29 décembre 1923.”

La rumeur dit-elle vrai? Nous l’ignorons,
mais ce que tout le monde connaît, c’est la mor-
telle frayeur qui agite en ce moment l’âime de
nos autocrates. Le régime Taschereau-Perron a
peur. ll a peur de rencontrer les contribuables
dans ces élections partielles, dont il parle souvent
mais dont il recule sans cessela date redoutable.  

Il a peur de se trouver en face de cette forte op-
position à laquelle le peuple de cette province a
confié la défense de ses droits.

_ La peur ministériel'e est raisonnée: on ne se
rit pas impunémentde l’électorat; on ne peut es-
perer non plus affronter victorieusement une
forte phalange de députés énergiques, ... quand
on n’a à leur opposer que la masse inerte de som-
nolentes nullités.

Chaque jour fait voir davantage quel guet-
apens le régime actuel a tendu aux électeurs pour
leur arracher un mandat. Les élections ont été
bâclées en une saison meurtrière, alors que des
milliers de citoyens se trouvaient défranchisés.
Des députés sont morts victimes de cette élection
de février, et septembre se terminera sans que le
gouvernement se soit soucié de remplir le vide
creusé par leur disparition prématurée. En fé.
vrier, le gouvernement Taschereau est revenu au
pouvoir, et, s’il le pouvait, il finirait l’année sans
prendre soin de convoquer les représentants du
peuple.

Pourquoi cette hâte d’hier et ces hésitations
d’aujourd’hui?—(La Justice.) :
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Propos de Théâtre

M. de Porto-Riche et

Le Théâtre d’Amour

Lucien Dubech et Henriette Charasson-Jo-
hannet n’aiment pas M. de Porto-Riche. De ces
deux critiques malveillants de l’auteur d’“Amou-
reuse”, seule Mme Charasson a quelque poids.
Madame Charasson n’éprouve pour M. de Porto-
Riche que l’aversion qu’elle professe à l’endroit
de tout ce qui est juif. Elle voit, chez l’auteur
d’“Amoureuse”, l’Israélite d’abord; puis elle en
arrive au système de Taine: analyser et juger
l’oeuvre littéraire d’après les qualités et les dé-
fauts de race de l'écrivain, Elle a qualifié Porto-
Riche de “Racine juif”. C’est commequidirait:
Racine arabe ou Racine hongrois. L’épithète est
louangeuse sous son apparence méprisante, et
plus vraie d’ailleurs que ne le croit Mme Charas-
son. M. de Porto-Riche, c’est en effet la résur-
rection de Racine, mais d’un Racine dégagé de sa
lourde perruque en même temps que de l’influence
des messieurs de Port-Royal. Quant à Lucien
Dubech, courriériste littéraire à l”“Action fran-
çaise”, il est un esprit ouvert, largement impar-
tial, et s’il a condamné le théâtre de M. de Porto-
Riche, c’est assurément que ce théâtre lui a paru
condamnab'e.

Quelle que soit la bonne foi et la compétence
de Dubech, quelle que soit la minutie d’analyse
grammaticale et logique de Madame Charasson,
11 peut être licite, j'imagine, de différer d’avis.
Sans compter les préjugés, il y a tant d’influen-
ces qui ont agi dans le passé contre. M, de Porto-
Riche, qu’il n’est que naturel que maint brouil-
lard ait troublé la clarté des jugements, Aujour-
d’hui que l’auteur du “Vieil Homme” est de l’A-
cadémie, on ne le combat plus et, sauf quelques
forcenés ou quelques irréductibles, on le laisse
cueillir en paix des lauriers d’arrière-saison.
Mieux que cela, Insulté, oublié pendant long-
temps, Porto-Riche connaît maintenant, presque
à l’entrée de la vieillesse, la gloire des apothéo-
ses. Jamais élection académique ne fut fêtée
comme la sienne. A l’envi, on répétait que l’Aca-
démie venait de réparer une injustice de vingt-
cinq ans, en appelant dans son sein le plus exquis
poète de l’amour depuis Racine, Toutes les éli-
tes de toutes les écoles entonnèrent d’enthousias-
me une cantate d’allégresse, Et l’on vit s’aligner
des noms assez peu habitués de se trouver en-
semble, réunis par une commune admiration. Le
théâtre tout entier se réjouit. .

Francois de Curel, Robert de Flers, Edmond
Sée, Pau) Géraldy, Paul Raynal, Jean Sarment,
Paul Ginistry, Paul Souday, André Calmettes,
Paul Léon dirent au maitre ce qu’ils pensaient de

lui, et ces é'oges, assurément d’un autre poids que
le blame de Dubech, I'ironie de Charasson ou

la colère de Téry, exprimérent opinion de la

presque totalité du monde littéraire, en tous cas

celle de l’é‘îite du théâtre, A moins de prendre

Curel, Flers, Géraldy, Sarment, Calmettes et

Léon pour des imbéciles ou des cerveaux brûlés,

on doit convenir, à tout le moins, que M. de Por-

to-Riche n’est pas un dramaturge de deuxième

zône. i.
Et que disaient de lui ces princes de la eriti-

que et du théâtre? Assurément bien autre chose

que la p'ate banalité des compliments de cir-

constance. M. François de Curel y allait d’un

hommage remarquable dans sa bouche :—

  
 

 

“Lorsqu'on grisonne on estsujet à se répéter. C’est

un droit dont j'ai usé et abusé au cours des dernières

années, en ne ce-sant de dire à ceux qui disposaient de

quelques centimètres carrés de ce fauteuil qui vous ap-

rartient enfin: “Porto-Riche est un des rares qu’on re-

prosherg plus tard à l'Académie de n'avoir pas eus. …

Vois nous apportez le Théâtre d’amour, et nous sommes

désormais au complet.”

M. Robert de Flers, dont le genre dramati-

que diffère absolument de celui de M. de Curel

n’était pas moins enthousiaste :

“Tous ceux qui ont assisté à la répétition générale

d'Amoureuse, en ont gardé le merveilleux souvenir.

“Dès cet instant, mon cher maître, on aurait pu don-

ner pour épigraphe à votre oeuvre la phrase célèbre de

Paseal: “Qui voudra connaître la vanité de l'homme n’a

qu’à considérer les causes et leg effets de l'amour. La

cause en est un je ne sais quoi, et les effets en sont ef-

froyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne

saurait le reconnaître, remue toute laterre, les princes,

les armées, le monde entier”, C'est l'étude directe de ce

je ne sais quoi — et de ses effets effroyables — € est leur

analyse. qui ont donné à votre oeuvre tout entière la

violence de vérité et l’ardeur de sincérité qui, dès le jour

de sa naissance, l’assuraient de ne jamaig mourir.”

M. Edmond Sée est un dramaturge et un cri-
tique qui fait autorité. Onne le tient pas pour
particulièrement enthousiaste. Lié d’amitié avec

Porto-Riche, il déclare comment “Amoureuse”

Porienta vers le théâtre et quelle influence eut sur

lui son coreligionnaire: —

“Dévoré de la soif d'écrire pour le théâtre, je pui-

sais à toutes les sources les plug troubles.., et je m'exer-

çais à imiter les pires, les plus dangereux modèles. Pour-

tant. au fond de moi-même, je sentais obscurément que

ces faux maîtres dont je m’intoxiquais n étaient pas sans

reproches, sans tares, qu’il y avait, qu'il devait y avoir,

quelque part, un art dramatique plus souple, plus aéré,

plug strictement et largement vivant... Autre chose enfin...

A mesure que je lisais Amoureuse, tout ce que je soup-

connais, tout ce que je pressentais, prenait corps et

coeur avec une précision, une éloquence, une sensibilité

et une intelligence incomparables!... Je découvrais, à la

fois, l'acuité, la particularité si humaine. et la. force,

l'ampleur généralisatrice, synthétique d’un chef-d oeuvre

où le génie condescendait à la perfection du métier.

Le délicat et subtil auteur d’“Aimer”, Paul

Géraldy, ne craint pas d’accoupler les deux

grands noms de Racine et de Porto-Riche :—

‘Quand nous cherchons dans notre passé littéraire

un nom qui rallie tous les coeurs et toutes les intelligen-

ces pour une religion commune, qui représente pour tous

la mesure, l'équilibre, Pordre, le goût. c’est celui d'un

poète dramatique qui nous vient. La France d'aujour-

d'hui. mon cher maître, a inscrit votre nom auprès de ce
nom-là. Vous avez renouvelé le miracle de Phèdre. Vous
nou: avez donné le Théâtre d'Amour. Vous avez créé du

parfait...”

C’est dans le même sens que parle Paul Ray-
nal, un des jeunes qui se sont fait une place de
premier rang :— :

“Vous avez ajouté des lumières au plus essentiel des
arts, celui d'être heureux et malheureux. Il y a d’arro-
gantes sciences qui voudraient regarder de haut cet art-
1a. Mais tandis que leurs découvertes ne nous présentent
que des vérités précaires, qui se détruisent en se succé-

dant, les générations indéfinies continuent d'être attenti-

ves à Euripide, à Racine, à Porto-Riche, et les hommes
qui ne sont pas nés encore vous écoutent déjà et vous re
mercient.”

Jean Sarment, un tout jeune celui-là, incon-
nu d'hier, déjà célèbre, et l’un des plus illustres
représentants du théâtre nouveau, apporte au
maître le tribu des jeunes dramaturges :—

“Trop souvent, chez certains de nos aînés immé-
diats, nous voyons des exemples de facilité, de moindre
effort, de contentement de soi & bon compte, de fortune
faite à bon marché.

“Mais, entre autres exemples, le vôtre est là parti-
culièrement haut et noble pour nous persuader, sans dé-
clamation, ni pose, que le caprice créateur, le besoin d'ex-
pansion du coeur et de intelligence ont “leur raison”
a eux que les “bonnes raisons” ignoreront toujours. Vo-
tre exemple est là. Sachons le suivre.”

M. Paul Ginistry, au nom de l’Association
de la critique, disait à sontour :—

rude que nous leur devons. Nous demandons à ce chef
qu'est Georges de Porto-Riche, honoré, aimé, de l'aug-
,menter encore par d'autres oeuvres qui seront accueil-
lies avec ce frémissement que suscite ]a certitude de l'en-
richissement de notre patrimoine littéraire.”

Paul Souday, le grave critique du “Temps”,
n’est pas moins. enthousiaste que les plus jeu-
nes :—

‘Un maitre en son art, c'est d'abord celui qui a su y
exceller, le pousser à son point de perfection. A qui ce
titre conviendrait-il mieux qu'à l’auteur d’Amoureuse et,
du Passé, du Vieil homme et du Marchand d”estampes?
Un maitre, c'est aussi celui qui a des disciples... Tous,
nous voug aimons, pour avoir senti dans votre oeuvre non
seulement le frisson de la vie et la magie du style, mais|
un coeur généreux, humain, pitoyable à la douleur, et
profondément idéaliste.”*

M. Paul Léon, sous-secrétaire d’Etat aux
Beaux-Arts, chargé de féliciter M. de Porto-Ri-
che au nom de M. Bérard, absent, le fait en les
termes que voici, à propos d’“Amoureuse’”’ :—

“Avant vous, l'on parlait d’amour au théâtre; par
vous, nous avons connu ce qu’est le théâtre d'amour. La
passion s’opposait aux devoirs, aux conventions ou aux
lois, elle ne s’oppose plus qu'à elle-même. Le conflit a
changé l'objet... La femme se donne, l'homme se prête;
être amant, c’est une carrière, être amante, c'est une
joie. La carrière mène au succès, la fooi conduit au
martyre. Nata pati, écrivait déjà Sénèque, la femme est
née pour la douleur. Aimant mieux, elle souffre plus
et les occasions ne manquent pas.”

M. André Calmettes est le seul survivant
de la création d”“Amoureuse”, C’est lui qui fut
chargé d’apporter à Porto-Riche l’hommage des
artistes dramatiques. ‘Nous vous savions im-
mortel avant votre élection”, déclarait-il à l’é-
crivain.

M, Calmettes a repris pour le public de
Montréal le rôle qu’il créa. Ami de Porto-Riche,
connaisseur éclairé du théâtre contemporain, il
n’aurait pas cru sa saison parfaite sans qu’”“A-
moureuse” ne nous fit donnée, Le public de
Montréal a applaudi d’enthousiasme la pièce la
plus profondément vraie dans son genre depuis
Phédre. Le “théâtre d’amour’’ aura obtenu chez
nous, espérons-le, un succès qui permettra au
directeur de l’Orpheum de mettre à l’affiche, au
cours de la saison: “Le Passé” et le “Vieil Hom-
me”.

Louis FRANCOEUR.
 

 

Celui qui doit succèder à M. Philippe
Toutes nos félicitations à Mgr le duc de

Montpensier

Ma foi, oui, nos félicitations! Nous
voris bien ça pour la pinte de bon sang...

Mais auparavant, que nous vous mettions
sous les yeux le texte de la belle citation dont le
gouvernement de la République troisième vient
de l’honorer en épinglant sur sa noble poitrine la
croix d’honneur,

D'Orléans (Ferdinand - François- Philippe -
Marië-Laurent), explorateur, Titres exception-
nels: a fait de nombreuses explorations em Indo-
chine, spécialement dans la chaîne annamitique,
et a contribué par son heureuse action à faciliter
la pémétration de la colonisation parmi les peu-
plades sauvages Moïs. A rapporté de ses voya-
ges de très intéressants documents qui lui ont per-
mis de faire de nombreuses conférences sur les
auspices de diverses sociétés de géographie et de
publier plusieurs ouvrages et articles de jour-
naux. À obtenu les plus hautes récompenses des
principales sociétés de géographie et chambres
de commerce françaises (Paris, Bordeaux, Mar-
seille).

De quoi L’Actior Française triomphe et fé-
licite M. Sarraut:

“Suivant l’exemple de son auguste frère,
Monseigneur le duc d’Orléans, explorateur des
régions boréales et de l’Afrique, Monseigneur le
duc de Montpensier, en dépit des lois iniques, a
réussi à servir la France et a ajouté un nouveau
lustre à l’impérissab'e honneur de sa race.”

Mon Dieu, nous, on veut bien — encore qu’il
y aurait pas mal à dire sur cet “impérissable hon-
neur”. .

Mgr le duc de Montpensier est 'intellectuel
de la famille, et a, eneffet, pas mal écrit.

Mais, au fait, a-t-il écrit? ou fait écrire par
des nègres à lui ?

Pour éclaircir ce point, on nous permettra
d’évoquer une histoire pas si vieille que ça, puis-
qu’elle date de 1913.

x *x« x

 

lui de-

Cette année-là, Monseigneur venait de pu-
blier: Notre France d’Extréme-Orient.

M. Le Myre de Villers présenta l’ouvrage en
une préface déférente et admirative, Il évoquait
leg “grandes explorations” de l’Altesse royale en
Indochine, son habileté à mener son enquête sur
tous les modes d’activité de la colonie. Monsei-
gneur s’était fait planteur de caoutchouc, avait
fondé des prix pour les courses et, ‘dernière mar-
que de son attachement à la colonie”, fait cons-
truire un château à Phan-Thiet, sa principale ré-
sidence.

M. Le Myre de Villers poursuivait:
“Au bout de cinq années de séjour, le prince

quitta la colonie, emportant l’estime et l’affection
de ceux quil’ont connu, muni d’abondanrtes docu-
mentations quaucun autre explorateur n’aurait
Pu se procurer.”

Or, dans ce temps-là, M. Henry D. Davray
ayant lu le livre de Monceigneur se demanda s’il
ne rêvait pas. Il lui semblait avoir déjà vu ça
que'que part. Et, sans trop chercher, il se remé-
mora un ouvrage que M. Henri Russier, docteur
ès lettres, inspecteur des écoles en Cochinchine,
et M. Henri Brenier, inspecteur conseil des ser-
vices agricoles et commerciaux de l’Indo-Chine,
avaient publié, deux ans auparavant, sous ce
titre: L’Indochine française.

Il confronta les textes. Vous trouverez le
résultat de cette opération dans le Mercure de
France du ler mars 1913.

C’est savoureux. En huit pages de texte
serré, M. Davray confronta, sur des colonnes,
d’innombrablese passages du livre de Monsei-
gneur et de MM. Russier et Brenier.

Jamais plagiat plus éhonté ne fut plus abon-
damment prouvé.

Les deux ouvrages différaient surtout par
les photographies, ‘les appareils photographi-

ques n’étant pas les mêmes.” ; ;
A Saigon, ce fut un mmense éclat de rire.

La, la fraude était tout de suite apparue. Lors-
qu’on avait connu que le brave duc, qu’on con-
naissait assez bon, garçon et rigolo, mais sans or-
thographe, avait pondu un livre, on s’était méfié.

Les auteurs pillés avaient d’ailleurs protesté,
mais sans autrement dramatiser.

On se racontait l’histoire du secrétaire. Il
était gentil, ce secrétaire, mais “cossard” en dia-

ble: ma foi, il avait trouvé plus simple de démar-
quer — si peu! — l'ouvrage de gens qui s’y con-
naissaient bien mieux que Monseigneur.

Ainsi faisait-il application de ce conseil d’un

vieux maître: ‘La science, ça ne consiste pas sur-
tout à savoir, ça consiste à Savoir où ça se trou-
ve...”

Un dernier détail rapporté par M. Davray.
Le livre du duc de Montpensier se termine

par une bibliographie indiquant trente-cinq ou-
vrages, sans compter onze “anonymes et périodi-
ques”: le livre de MM. Russier et Brenier n’y
était pas mentionné! “Nous avong besoin de nous serrer autour de ceux

qui représentent un des grands aspects de la gloire fran-

Il est possible que depuis cette époque, Son  Altesse royale ait pris des leçons d'écriture et ait
çaise. C’est notra rôle. à nous, de proclamer la grati- rédigé, Elle-même, en personne, ses articles et
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Qu'on ne vienne plus nous chanter que de,
par la Révolution tous les hommes sont égaux,
queles privilèges des grands depuis longtemps
Périmés n’ont plus cours aujourd’hui, Le sang
bleu conserve ses droits imprescriptibles, sauf|
peut-être le droit de “jambage” et de “cuissage”
légèrement modifiés pour les exigences de motre
civilisation. Une des prérogatives les plus envia-
bles des princes, c’est l’incognito. Pouvoir à cer-
taimes époques dépouiller sa personnalité de con-
vention pour être soi-même, Qu moins durant
quelques semannes, voilà une prérogative fort en.
viable! Mettre bas Je masque mour montrer son
visage, sang cette morgue, cette contrainte offi-
cielle, qui endureit les lignes et en altère l'expres-
sion, ce doit être un soulagement pour celui qui
depuis sa naissance subit la tyrannie de l’éti-
quette. Au diable! le protocole, les préséances et
les ennuyeuses cérémonies et vive la liberté! Vous
admettrez tout de même que lord Renfrew a de
la veine d'échapper momentanément à ses obliga-
tions sociales, Vous comme moi nous aimerions
assez en faire autant. Chacun a un double de soi.
même assez difficile à mâter parfois et qu'il ai
merait à libérer de la contrainte que la civilisa-
tion, la bienséance ou la digrité de sa position lui
impose, Combien voudraient “lâcher leur fou”,
comme ils disent, et laisser la bride libre à leurs
inclinations! Le plus sage a des velléités parfois
de sauter par-dessus les barrières qu’on a dû mul-
tiplier de siècle en siècle pour lui fermer le retowr
à la vie naturelle, mais ume fausse honte le retient
dans l’enclos. Décrétez l’incognito, sinon obliga-
toire, au moins facultatif, et vous en verrez de
belles! Que la police n’aie plus de mandat d’ar-
restation contre ceux qui changent de nom pour
pour se livrer tout à leur aise aux impérieuses
suggestions de leur tempérament et la face de
notre société sera changée,

Balzac n’aurait plus raison d'écrire la comé.
die humaine, si tout le monde pouvait réintégrer
la vérité. Il arriverait seulement que beaucoup
se trouveraient trop biem dans la peau de lewr
nouveau personnage et ne voudraient plus revenir
du mensonge gourmé qui les a rênés toute leur
vie. Ils s’éterniseraient dars le faux devenu le
vrai, parce qu'il est dans la logique de leur être.
Un certain nombre ont aussi la placidité du che-
val qui n’a jamais goûté à l’avoine, mais qui en
ayant tâté une fois, en voudra toujours. Je sais
des gems restés prudes et austères, parce que l’oc-
casion, cette larrone, ne les à pas induits en ten-
tation. . ,

Des malins rient sous cape parce qu’ils sa-
vent bien que les plus solenmwels de nos personna-
ges se permettent des fugues et des variations
dans leur existence qui apparaît réglée comme un
papier de musique aux yeux du public. Mais dis
ont cette peur d’être découverts et qui faisait dire
au rat des champs du bon La Fontaine: Fi d'un
plaisir que la crainte peut corrompre! Ah! s'ils
avaient leur exeat en bonne et due forme, vous
verriez nos graves magistrats lever la jambe dans
un cancam ébouriffé, les prédicants et les prési-
dents de société de tempérance sabler des coupes
de champagne en des lieux retirés qui ne sont pas
des confessionnaux ; les présidents des associations
des écus d'or, comme dans les “Cloches. de Cor.
de bienfaisance danser une gigue voleuse, au son
neville”. Que de petites chèvres de M. Seguin,
d'une innocence aussi avisée, s’en iraient trouver
le loup, si l’on cassait la chaîne qui les attache à
la maison, :

Tous ne profiteraient pas comme lord Ren-
frew des avantages de l’incognito. Ce noble sire
préfère les bêtes à corne des prairies à celles du
châteaw de Windsor. L’existemce des cours lui a
donné la sag@sse, L’artificiel, le truqué, le frela-
té lui ont appris à mieux goûter les choses sim-
Ples et saines, Il doit faire des cabrioles de jeune
agneau du printemps et se désaltérer à ’pleire
bouche. aux sources des montagnes rocheuses.
Peut-être rêve-t-il d’idylles au clair de lune, de
pastorales à la Marie-Antoinette. El'e auwssi
éprouvait le besoin de se retremper dans ces fon-
taines de jouvence qui donnent une jeunesse de
coeur et une fraîcheur d’impressions mouvelles à
ceux dont les semsations éteintes, les nerfs usés,
l'estomac blasé ne peuvent plus donner la joie de
wire? A celledd, il faut un petit Trianon, à cet
‘autre, un Parc au cerf, à célui-ci une petite esca-
pade dans les quartiers louches de la ville.

Mais, quoi qu’il arrive du voyageur incogni-
to, le miracle de son honorabilité reste indemne.
Le roi des trois royaumes ne portera pas la res-
ponsabilité des frasques du prince de Galles. Il
y a deux personnes distinctes en motre hôte, deux
natures, la royale et humaine, qui ne se confon.
dent pas. Ce mystère échappe à notre enterde-
ment, comme motre vue ne peut embrasser l’infi-
ni des horizons dont les bornes reculent. à mesure
que nous avançons. C’est lui et ce n’est pas lui, le
“to be” or “not to be” dont notre faible raison ne
saurait concevoir la profondeur insondable.

Comme le petit enfant d’Augustin, nous ne
pouvons vider l’eau avec une coquille, Notre intel-
ligence roturière s’obstine à ne pas vouloir ad-
méêttre que l'impossible est possible à ceux qui
sont nés sur les marches du trône. Or apprendra
sans surprise qu’ils Ont le don d’ubiquité et qu’ils
peuvent être “gentleman farmer” et roi d'Angle-
terre, démocrate et autocrate, remplir à la fois le
ciél et la terre, l'Europe et l'Amérique. Is épou-
seront les filles des marchands de cochoms de Chi-
cago et par cette heureuse combinaison ils affine-
ront l’Essence grossière de ces créatures, sans que
lewr sang bleu ne subisse d’altération.

Si le prince sert sa situation instable en Eu-
rope, commecelle d'ailleurs de tous les princes
régnants, peut-être suggèrera-t-i; à lord Renfrew
de se faire un nid au Canada en prévision du coup
de vent qui dispersera aux quatrecoins du ciel les
crown-princes, les derniers rejetons encore dé-
plumés de Hohenzollern, sans souci de leur haute
lignée et de leur beau ramage... Quand la terre
tremble sous nos pas, il est prudent de porter ses
pénates ailleurs, Nous eroyons dans les destinées
du Canada d’être le dernier refuge des rois.
Quand ils seront disparus de la surface du globe,
ils règneront ici en splendeur. Que lord Renfrew
pose donc les assises du château où ses succes-
seurs et peut-être lui-même transporteront la
pompe de leur cour et le rayonrement de leur
auguste personne.

POLEMARQUE.
 

 

ses livres.
Tout de même, Elle était assez mal partie

dans la carrière littéraire, et un écrivain ordi-
naïte eût laissé, dans l’aventure, son bon renom
et son honneur professionnel.

Mais sans doute l'honneur d’un prétendant
ne se mesure-t-il pas à l’aune commune.

Ainsi en a jugé le gouvernement du Bloc Na-
tional,

JEAN CALLOT.
(LeProgrès civique)
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Macnab Repeats His Challenge
(Continued from page 1)

Since then I have waged war on Hugh Gra-
ham, I have done it openly. I have done it man-
fashion. I have taken his career subsequent to
leaving him and have pilloried him in the public
estimation.

I have refused, as well with scorn, his
blandishments, by proxy, when he again sought
my services. I can say that and still reveal no

 

confidences, and I canprove it. I have his cer-}
tificate of twenty five years’ faithfulservice. In
that time I did nothing of which any newspaper
man need be ashamed; and I stepped from The
Star, carrying the respect of the staff, which the
proprietor never had and never will have if he
live to be a hundred.

= ¥ ¥
. I repeat my challenge to the Noble Lord; I

say again he concocted the fake despatch from
Ottawa in order to bolster up his equally fake
“Whispers of Death”, calculated to roorback the
Canadian National Railway out of the hands of
the people.

x Xk X

I shall continue to repeat the challenge so
long, M. le directeur, as you will permit me...
We shall see if Baron Atholstan is to be allowed
to “get away” with his schemes and fakes by si-
lence andinaction!

The Gazette has dubbed the Noble Lord
“Baron Roorback”. If Le Matin will cooperate
to that end, we will add “and Munchausen’’ to the
titular designations of this shameless old man,
whose goings-on disgust the decent people, not
only of Montreal, but of Canada as well.

BRENTON A. MACNAB.
 

 

“HOT DOG!”
To the Editor of the “Matin” :— ;

Dear Sir:—The journalism of the Star of to-day is a
wonderful thing. Nothing escapes it. In the issue of
Sept. 17th., “sandwiched” between the Fiume news, the
military dictatorship of Spain, and the rescue work of
the “Empress of Australia” in Japanese waters; (and on
the first page; top of column No. 6, with a border about
it, and proclaimed as “special”, by the United News), we
read the following:—

XX

PETER’S SURNAME SOMEWHAT LENGTHY

 

NORTH BERGEN, N. J, Sept. 17 —
(United News) — What is possibly the world's
longest unjointed name wag unearthed Sunday
when Peter Branniceangtuoanginy was granted
the privilege of selling hot dog sanwiches at
a political picnic. .

Branniccangtuoanginy says that he is of
Scotch-Indian descent, with the Indian domin-
ant, as the name means “Water-running-down”.
Branniceangiuoanginy, however, declares that
he is not a teetoaler.

 

(The italics are mine!) .
What I want to know about this evidently important

announcement is:— .
1.—Why is “Pete's” photograph not printed?
2—Why not a map, showing us where “North-

Bergen” is in its relative position to Hackensack and
Weehauken; J

3.—A cartoon by Racey illustrating the upheaval
when “Pete's” name wag “unearthed”?

4,—Why not a diagram, explaining what an “un-
jointed” name would look like if it was hyphenated?

5.—Why Branniccangtuoanginy was allowed to sell
hot dog sandwiches, spelt without a “da”?

6.—Whose political picnic was it; and how many
people were there? (N. B.) — This point is important,

because the Star claimed “a few hundred” people gather-
ed at Cartierville, recently, while the Gazette placed the
crowd at several thousands.)

7.—If the Indian is dominant in this Scotch-Indian,
was his maternal grandfather's name Macpherson, or
Macintosh. and was his father a pure-bred “Bran”-etc.?
Or something else?

8.—And if “Bran’-etc, is not à teetoaler”, what
is he, please? And what in H—I mean Hot-Dog—is a

‘“teetoaler” anyhow, please? . .

9,—Finally, is this piece of mysticism and mis-

information a prelude to another “Death Whisper”, with
the Injun sign on it?

For “The love of ‘Pete? ” tell us!
BEWILDERED.'

(Mount Royal Club, Montreal).

RESOLUTION DU CLUB OUVRIER
MAISONNEUVE

Attendu que par la voie des journaux, il y a quel-
ques semaines, les citoyens de Montréal ont appris que
les échevins voulaient demander au gouvernement pro-
vincial, à la prochaine session, d'établir le terme de
quatre ans pour les échevins; et que la rumeur va en
s'accréditant davantage que l’on voudrait établir ce sys-
tème en accordant, comme faveur à la présente adminis-

tration, une prolongation de deux ans sans subir une
élection;
ectaondu que le présent mode d'administration fut
soumis par le gouvernement, avec un autre projet, aux
électeurs, afin qu’ils puissent se donner par un vote
referendum l'administration qui leur conveindrait, affir-
mant que le peuple est souverain et que c'est lui qui doit
écider;

a Attendu que le mode d'administration que le peuple
s’est donnée, lui donne le ‘droit de choisir ses représen-
tants dans le gouvernement municipal tous les deux ans,
excepté la présente administration qui devait avoir de
plus les mois d’octobre 1921 au mois d'avril 1922 en plus,
et qu’ensuite, tous les deux ans, il devait y avoir des
élections pour faire le choix des échevins;

Attendu que, si l'assemblée législative ou le conseil
législatif se permettait d'accorder à la présente adminis-
tration municipale une prolongation de deux années, ce
erait se substituer à la souveraineté du peuple;

Qu'il soit résolu que Je Club Ouvrier Maisonneuve,à
son assemblée régulière du 4 courant, ne serait pas op-
posé à ce que ly charte de Montréal soit amendée de ma-
nière à établir le système de quatreans; mais que le
club est opposé à toute faveur ou privilège de la part du
gouvernement, principalement du conseil législatif, à la

 

 

 

présente administration; que ce soit le peuple qui fasse
le choix de ses représentants, si le terme de quatre ans
est établi, afin qu’il garde sa souveraineté, ce que le
gouvernement de Québec reconnaissait il y 9 à peine
deux années passées,

, Qu'il soit aussi résolu que copie de cette résolution
doit être envoyée au comité central du parti ouvrier du
Canada, section de Québec, pour qu’il demande l'appui
du Conseil des Métiers et du Travail de Montréal et
aussi à tous les corps organisés de Montréal, de plus, que
copie en soit adressée à tous les députés et conseillers
législatifs de la province ainsi qu'aux journaux pour
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, M. Arthur Smith, dans le “Bulletin”, de Fall
River, commente avec mélancolie la décadence
française constatée par M. Elie Vézina, secrétai-
re-généra] de l’Union Saint-Jean-Baptiste d’Amé-
rique, au cours d’un récent voyage dans le New
York, le Michigan et I'Illinois. M. Smith donne
M, Vézina en témoignage du fait que l’enseigne-
ment du français est nul à Syracuse, N.Y., à Dé-
troit, à Saginaw, à Cadil'äc, à Manistee et à Mus-
kegon, dans le Michigan, de même que dans les
centres franco-américains de I'Illinois, puis “ son-
ge que “le mal existe à un état plus ou moins mi-
tigé beaucoup plus près de nous, dans le Vermont,
maints endroits du New Hampshire et du Con-
necticut.”

Puis il ajoute — et il a mille fois raison —
que l’on ne réalise pas assez ‘‘combien l’assimila-
tion a rapidement progressé parmi les groupes
des nôtres disséminés un peu partout dans l’Est
américain.” I] dénonce l’apathie égoïste de nos
chefs pour rire et il s’indigne devant la complai-
sance avec “aquelle “on s’arrange de façon, après
le premier sursaut, à se laisser retomber paisi-
blement dans cette espèce de léthargie nationale
qui ressemble à la mort, en attendant la décom-
position. On ne fait rien; personne ne lève un
doigt pour essayer au moins de reprendre le ter-
rain perdu, lequel s’agrandit continuellement.”

Bravo, M. Smith !
Il me souvient qu’un article, intitulé “Les

Franco-Américains,” paraissait sous ma propre
signature dans la “Revue Moderne,” de Montréal,
en août, 1921, J’exprimais alors des idées à peu
près identiques à celles que M. Smith semble pro-
fesser aujourd’hui, mais ce dernier, qui était
alors à “Indépendant”, de New Bedford, écrivit
toute une série d’articles pour me prouver que
je révassais, tout bonnement, A deux ans d’in-
tervalle, mon critique d’alors a subi “a change of
heart,” comme disent... hum! nos assimilateurs.
Je ne lui en fais pas faute, bien au contraire. Il
y a plus de joie au ciel pour un pécheur qui se re-
pent que pour...

Je me plais simplement à constater que, à
l’encontre de tous nos journaleux, du patriotar-
disme, de tous nos gueulards au verbe haut et
a la cervelle creuse, de tous nos faiseurs d’embar-
ras, répliques contemporaines de la mouche du
coche, M Smith a le mérite de voir, et surtout de
proclamer — mieux vaut tard que jamais — la
situation véritable quiest la nôtre aux Etats-Unis,
dans les grandscentres de l’Est aussi bien qu’ail-
eurs.

Tréve de niaiseries ampoulées et de discours
d’une sublimité à tout fendre, ‘Assez de clichés et
de poncifs, aussi pitoyables que surannés, tels que
“notre Race, notre Langue et notre Foi,” “nos
aïeux,” “Rochambeau et Lafayette” “à l’ombre
du drapeau étoilé,” “Jeanne d’Arc,” “les preux
chevaliers,” “mission de la race,” ‘revanche des
berceaux,” et que sais-je encore! Des mots, des
mots, des mots! Toujours la mêmevieille apothi-
cairerie de purgatifs simples ou drastiques que
l’on nous sert, réchauffe, et ressert dans tous nos
journaux et dans toutes les assemblées où nos
plus grandes gueules nous font l’insigne honneur
de nous arroser de leur salive patriotique, sopori-
fique. solennelle et pontifiante.

Et ça se comprend! Avec la cervelle d’un
poulet, la rhétorique d’un perroquet, le génie imi-
tatif d’un singe et Je toupet d’un fat, on peut se
dispenser d’être original dans ses idées, comme
dans ses écrits ou ses discours.

Mais le temps n’est plus à rire. Des actes.
Oui, des actes, Il faut agir. Il y va de cette lueur
française qui éclaire encore—oh, combien faible-
ment! — ces états industrie's de la Nouvelle-An-
gleterre ou “la mission de la race” a conduit de
malheureux émigrés qui fuyaient “la patrie des
aïeux” — et qui la fuient encore aujourd’hui —
parce que nécessité oblige.

Un seul remède existe: l’école française su-
périeure, Dussions-nous nous saigner à blanc, il
‘e faut. Avec notre système d’uniques écoles pri-
maires, (grammar schools), si excellentes soient-
elles, leg plus intelligents de nos jeunes Franco-
Américains sont exactement ceux qui, de par la
force des choses, perdent le plus sûrement ete
plus rapidement les rudiments de la langue fran-
çaise—acquis à l’école paroissiale — et le vernis
de culture française... acquis nulle part!

Et c’est ainsi que, dans Je sens français, les
Franco-Américains de demain se trouveront dé-
capités... si on peut dire “décapité” d’un groupe
racial qui n’a pas et n’a jamais eu de tête vérita-
ble ! Edmond-E. TURCOTTE.

(Le Messager).  
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